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Jusliue  reprit ,  sans  s'occuper  de 
l'endroit  où  elle  avait  abandonné  son 
récit  : 

—  Mes  aflaires  n'allaient  pas  mal  ; 

DRAM.  INC.  m.  1* 


_  8  — 
je  donnais  des  leçons  de  musique  par- 
ci,  par-là lorsque,  comme  je  vous 

l'ai  dit,  j'entendis  un  matin  sonner  à 
ma  porte,  et  je  vis  entrer  un  jeune 
homme  qui  me  demanda  si  je  ne  m'ap- 
pelais pas  Justine  et  si  je  ne  donnais 
pas  de  leçons  de  piano. 

«  Je  ne  lui  avais  pas  encore  répon- 
du, et  je  l'avais  à  peine  fait  entrer  dans 
ma  seconde  chambre ,  que  l'on  frappa 
une  seconde  fois ,  et  que  je  vis  entrer 
lin  autre  jeune  homme  qui  me  fit  les 
mêmes  questions. 

Je  ne  puis  vous  dire  pourquoi  cette 
double  visite  en  ce  moment  me  fit 
peur.  » 

Justine  s'adressa  à  la  vieille  et  con- 
tinua : 


—  9  — 

—  Je  te  dis,  marquise ,  qu'il  y  a  un 
Dieu Sans  cela,  d'oiune  serait  ve- 
nue cette  frayeur  que  j'éprouvai  à  l'ar- 
rivée de  ces  deux  hommes.  Qu'est-ce 
qu'il  y  avait  là  d'étonnaut,  c'était  mon 
état  de  donner  des  leçons  de  piano. . . 
ils  venaient  me  parler  de  ça... 

»  Pourquoi  donc  est-ce  que  quelque 
chose  sem])la  m'avertir  secrètement 
que  ce  n'était  qu'un  prétexte? 

La  vieille  haussa  les  épaules ,  et  Jus- 
tine ,  revenant  encore  à  moi ,  reprit  : 

—  Et  puis  vous  allez  voir,  vous,  ce 
qui  arriva,  et  vous  jugerez  s'il  n'y  a 
pas  de  quoi  foire  réfléchir. 

»  Le  second  monsieur  n'avait  pas  dé- 
passé la  porte  que  le  premier  sortit  de 


—   10  — 
la  pièce  où  je  l'avais  fait  entrer  et  lui 
dit  d'un  air  brutal  : 

—  Ali!  c'est  vous,  Maxiuiilien? 

—  C'est  vous ,  Aiinibal ,  lui  répond 
le  second  arrivé  en  refermant  la  porte 
du  carré  et  en  entrant  chez  moi  sans 
que  je  l'en  eus^e  prié. 

—  Nous  sommes  probablement  ici 
pour  le  même  but?  lit  le  premier  en 
fronçant  ses  gros  sourcils ,  et  comme 
s'il  eût  voulu  manger  l'autre. 

—  Probablement,  repartit  cekii  qui 
s'appelait  Maximilien ,  en  le  saluant  du 
bout  de  la  tête  et  avec  un  air  de  mé- 
pris singulier. 

—  Eh  bien,  reprit  Annibal,  je  ne 
suis  pas  fâché  que  l'explication  ait  Ueu 
devant  nous  deux.  Au  moins  nous  sau- 


—  il  — 

roiLs   à    fjiiui   nous    en    tenir    Wm    et 
l'an  Ire. 

—  Bien,  fit  Maximilien,  mais  en  re- 
gardant mademoiselle,  dit-il  en  me 
considérant,  je  crois  qu'on  s'est  moqué 
de  nous  deux. 

»  L'autre  m'examina  et  répondit,  en 
me  dévisageant  avec  insolence  : 

—  Qui  sait?...  il  y  a  des  figures 
honnêtes  qui  cachent  de  fameuses  co- 
quines. 

»  J'étais  chez  moi,  et  j'aurais  dû  met- 
tre a  la  porte  ces  deux  individus  ;  mais, 
je  vous  l'ai  dit,  leur  arrivée  m'avait 
fait  peur ,  et  puis 

»0h!  oui,  quand  on  n'a  pas  la  con- 


—  12  — 

.science  iranquille,  on  est  à  la  merci 
du  premier  c[in  a  l'air  de  vous  accu- 
ser. Ils  virent  que  j'avais  peur. 

»  Le  second,  celui  qui,  malgré  son 
air  doucereux ,  m'épouvantait  le  plus, 
me  dit  alors  : 

—  ^^e  craignez  rien ,  mademoiselle, 
et  si  vous  voulez  nous  donner  un  mo- 
ment d'audience ,  tout  s'éclaircira ,  je 
l'espère ,  et  à  votre  avantage. 

»  S'ils  n'avaient  pas  été  si  bien  mis 
tous  les  deux,  j'aurais  cru  avoir  allaire 
à  des  espions  de  police  ;  et  même  je 
n'étais  pas  tout-à-fait  éloignée  d'avoir 
cette  idée ,  lorsque  l'Annibal  dit  à  l'au- 
tre ,  d'un  air  ironique  : 


—  13  — 

—  EiiUez  donc,  monsieur  le  comte. 

—  Je  suis  à  vos  ordres ,  monsieur 
le  duc ,  répliqua  l'autre. 

»  Je  TOUS  raconte  ça  juste  comme  cela 
m'est  arrivé ,  parce  qu'il  faut  que  vous 
compreniez  bien  comment  il  s'est  fait 
que  mon  secret  m'est  échappé.  Et 
puis  d'ailleurs,  ne  faut-il  pas  que  vous 
sachiez  tout ,  vous  ! 

—  Alors,  reprit  Justine,  je  les  fis 
entrer  chez  moi ,  et  comme  tous  deux 
gardaient  le  silence ,  je  leur  demandai 
ce  qu'ils  me  voulaient. 

—  Vous  convient-il  d'interroger 
mademoiselle,  fit  MaximiHen  en  s'a- 
dressant  au  duc. 


-  u  - 

—  Interrogez-la  vous -même  si  ça 
vous  va,   dit  le  duc  d'un  ton  bourru. 

«Puis,  se  reprenant,  il  ajouta  : 

—  Non,  vous  êtes  trop  adroit  et 
vous  lui  feriez  dire  ce  qui  vous  plaît. 

Il  se  tourna  vers  moi  et  reprit  brus- 
quement : 

i 

—  Connaissez-vous  madame  Sainte- 
Mars? 

»Ge  nom  m'épouvanta  autant  qu'il 
me  surprit. 

—  Madame  Sainte-^Iars  !  m'écriai- 
je...  Mais  il  n'y  a  pas  de  madame 
Sainte-Mars,  elle  est  morte  depuis 
vingt  ans. 


—  15  — 
Maximilien  me  regarda  alors  avet: 
des  yeux  qui  uie  firent  frémir  jusqu'au 
fond  du  cœur. 

—  D'où  savez-vous  cela  ?  me  dit-il. 

Je  n'eus  pas  le  temps  de  répondre , 
et  je  ne  sais  pas  comment  je  l'aurais 
fait,  lorsque  le  duc  reprit  avec  une 
nouvelle  brusquerie  : 

—  Eh  !  mon  Dieu  !  laissez-là  votre 
mère,  elle  est  bien  où  elle  est...  et  où 
elles  devraient  être  toutes. 

Voyons,  la  belle,  connaissez-vous 
Fanny  la  blonde  ? 

—  Oui ,  monsieur ,  lui  dis-je ,  quoi- 
que je  fus.se  toujours  préoccupée  du 
nom  que  je  venais  d'entendre. 


—  iO  — 

—  Vous  lui  avez  donné  des  leçons  de 
piano  ? 

—  Oui ,  monsieur. 

—  A  quelle  époque  ? 

—  Lorsqu'elle  demeurait  dans  cette 
maison. 

—  Et  depuis?  dit  le  duc. 

—  Depuis,  lui  dis-je,  ma  foi,  je  ne 
sais  ce  qu'elle  est  devenue;  sans  cela 
j  aurais  été  lui  réclamer  les  trente 
francs  qu'elle  me  doit. 

—  Qu'est-ce  que  c'est?  dit  le  duc 
d'un  air  insolent ,  que  voulez-vous 
dire?  Fanny  doit  de  l'argent  à  une  fille 
comme  vous?... 

Cette  grossièreté  finit  par  me  mettre 
en  colère ,  quoiqu'il  y  ait  bien  peu  de 
chose  qui  me  touche  maintenant. 


—  i7  — 

—  Je  vous  dis  qu'elle  me  doit  de 
l'urgent ,  parce  qu'elle  m'en  doit. 

■ —  Vous  voyez ,  dit  le  comte  en  s'a- 
dressant  au  duc,  Fanny  a  cependant 
osé  nous  dire  à  vous  et  à  moi,  que 
cette  fille  l'avait  volée. 

—  Moi!  m'écriai-je  en  fureur... 
moi ,  la  voler  !  Elle  a  osé  dire  que  je 
l'avais  volée!...  Mais  c'est  elle  qui  est 
une  voleuse...  et  bien  pis  qu'une  vo- 
leuse!... 

Ah  !  elle  en  faisait  de  belles  quand 
elle  était  ici  !... 

—  Ah!  fit  Maximilien,  vous  savez 
de  ses  histoires? 

Je  n'avais  pas  eu  plutôt  dit  ce  que 
vous  venez  d'entendre  que  j'en  étais 
fâchée le  ne   veux  qu'une  chose, 


—  18 

moi,  c'est  qu'on  me  laisse  en  repos... 

»  Celui  qui  était  le  duc  tenait  la  tête 
basse  et  semblait  furieux  de  ce  qu'il 
venait  d'apprendre. 

L'autre  continuait  toujours  à  m'ob- 
ser\er  avec  ses  yeux  de  cbat,  et  il  finit 
par  dire  : 

—  Allons,  Annibal,  êtes -vous 
bomme  à  vous  faire  de  la  peine  parce 
que  la  Sainte-Mars  vous  a  trompé?  Eb 
bien  !  ne  sommes-nous  pas  à  deux  de 
jeu?...  Je  vous  le  déclare  pour  ma  part, 
cela  me  parait  drôle,  voilà  tout. 

—  Ça  me  paraît  ignoble ,  fit  le  duc. 
Eb  !  mon  Dieu  !  que  cela  fût  arrivé 


—  19  — 
il  y  a  six  mois,  c'est  assez  simple;  elle 
faisait  argent  do    tout;    mais  mainte- 
nant  que  cet  iml^cciic  de  Pavielui  en 
donne  plus  qu'elle  ne  vaut... 

—  Cet  imbécile  de  Pavie,  dit  le 
comte,  est  avare  comme  un  marchand 
de  sabots. 

—  Non,  reprit  le  duc...  D'ailleurs 
pourquoi  croyez-vous  à  cette  lille. ..  Il 
me  semble  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  fli- 
cile  que  de  dire  qu'on  n'a  pas  volé  et 
que  d'accuser  les  autres  pour  se  dis- 
culper. 

»  Toutes  ces  discussions  entre  ces 
deux  messieurs  m'avaient  donné  le 
emps  de  me  remettre. 


—  20  -^ 

—  Ah  ça,  leur  dis-je,  aurez-vous 
bientôt  fini  de  ni'insulter  chez  moi?... 
Vous  feriez  bien  mieux ,  s'il  y  en  a  un 
de  vous  deux  qui  soit  le  préféré,  de 
me  payer  les  dettes  de  votre  belle  et 
de  me  laisser  la  paix. 

—  Elle  a  raison ,  Annibal ,  dit  le 
coQite. 

Tout-à-coup  le  duc  se  leva ,  et  me 
regardant  ])ien  en  face,  il  me  dit  : 

—  ^  oyons ,  vous  n'avez  pas  pris 
chez  Fanny,  il  y  a  huit  jours,  une  ba- 
gue avec  im  ])riUant  entouré  de  ru- 
bis?... 

—  Moi!   m'écriai-je. ..    Mais   je    ne  ^ 
sais  pas  (c  qu'elle  est  devenue,  votfe 


—  21  — 
Fanny...  Je  ne  sais  pas  seulement  où 
elle  loge... 

Est-ce  que  c'est  elle  qui  a  eu  l'infa- 
mie de  vous  envoyer  ici  ? 

—  Non,  mademoiselle,  non,  dit  le 
comte  du  ton  le  plus  patelin...  Elle 
s'en  est  bien  gardée  ;  c'est  à  force  de 
recherches  que  nous  avons  appris  que 
vous  lui  aviez  donné  des  leçons  de  mu- 
sique ;  et  comme  elle  a  dit  au  duc  que 
c'était  une  maîtresse  de  piano  qu'elle 
avait  chassée  de  chez  elle  qui  lui  avait 
extorqué  cette  bague  et  un  collier  de 
brillants  que  j'avais  eu  de  mon  côté  la 
sottise  de  lui  offrir,  nous  sommes  ve- 
nus chez  vous. 

—  Eh  bien!  messieurs,  leur  répon- 

DRAM.    INC.       HI.  B 
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dis-je  alors,  outrée  que  j'étais  de  l'in- 
concevable scène  qu'on  venait  me  faire, 
si  vous  ctes  à  la  recherche  de  vos  bi- 
joux, vous  les  trouverez  probablement 
où  sont  passés  tous  ceux  qu'on  lui 
donne,  et  monsieur  Morinlaid  peut 
vous  en  donner  des  nouvelles. 

— Morinlaid!  m'écriai-je  tout-à-coup, 
en  entendant  ce  nom  venir  se  mêler  à 
tous  ces  autres  noms  si  bizarrement 
réunis. 

—  Est-ce  que  vous  le  connaissez?  me 
dit  Justine. 

—  Sans  doute. 

—  Eh  bien  !  la  connaissance  ne  vous 
fait  pas  honneur  ;  vous  allez  en  juger. 


—  23  — 
Vous  comprenez  que  lorsque  j'eus 
dit  ça,  ces  deux  messieurs  se  mirent  à 
m'interroger  sur  ce  qu'était  ce  Morin- 
laid. 

Ma  foi,  j'en  avais  assez  de  prendre 
des  précautions,  et  je  leur  dis  la  vérité. 
Il  dit,  et  c'est  vrai,  qu'il  est  le  cousin 
de  la  Sainte-Mars  ;  mais  il  y  autre  chose 
entre  eux. 


XXIII. 


A  cette  parole  de  Justine,  je  me  rap- 
pelai les  \isites  faites  à  madame  Sainte- 
Mars  par  Morinlaid  ,  -visites  secrètes,  et 
qui  passait  par  un  escalier  qui  n'était 

DKAM.    liNC.  in.  2* 


—  58  — 
pas  celui  par  où  on  entrait  d'ordinaire 
chez  cette  dame,  et  je  m'écriai  : 

—  Gomment,  lui ,  Morinlaid  ,  il  se- 
rait l'amant?... 

—  Bah!  fit  Justine;  vous  êtes  fou... 
Oh  !  non!  si  ce  n'était  que  ça,  elle  l'au- 
rait mis  à  la  porte...  Non,  non,  il  y  a 
autre  chose,  il  y  a  un  secret  entre  eux. . . 

«  Est-ce  que  je  ne  l'ai  pas  vu  ici  la 
faire  obéir  comme  une  petite  fille ,  lui 
prenant  tout  ce  qu'elle  avait,  la  mena- 
(;.ant  de  tout,  sans  que  jamais  elle  ait  osé 
rien  répliquer?  Morinlaid  en  sait  plus 
que  nous  tous  sur  la  Sainte-Mars.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'avais  raconté 


—  29  — 
tout  ça  à  ces  messieurs,  et  le  comte 
avait  dit  au  duc  : 

—  Maintenant  il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  faire  nos  excuses  à  mademoiselle... 
et  quant  à  madame  Sainte-Mars,  nous 
sommes  assez  édifiés  sur  son  compte 
pour  savoir  avec  quelle  facilité  elle 
ment,  et  pour  en  conclure  que  la  scène 
du  déjeuner  de  l'autre  jour  est  une  de 
ces  ignobles  inventions  pour  nous  faire 
taire  l'un  et  l'autre. 

—  Je  vous  avoue,  reprit  Justine, 
que  je  ne  me  souciais  guère  de  ce  que 
cette  femme  avaitpudire,  mais  il  y  avait 
dans  tout  ça  quelque  chose  qui  me  chif- 
fonnait l'esprit,  c'était  le  nom  qu'on 
lui  donnait. 


\ 
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—  Ah  ça  !  mais  dites-moi  donc 
pourquoi  elle  s'appelle  maintenant  ma- 
dame Sainte-Mars  ? 

Le  comte  se  mit  à  rire  et  repartit  : 

—  C'est  un  nom  de  guerre  qui  fait 
très-bien  pour  piper  les  imbéciles. 

—  Mais,  lui  répondis-je,  le  comte  de 
Sainte-Mars  a  laissé  un  fils,  comment 
se  fait-il  qu'il  permette  à  cette  drôlesse 
de  porter  son  nom  ? 

Celui  à  qui  je  m'adressais,  Maximi- 
lien,  le  chat,  me  regarda  avec  son  mau- 
vais œil,  et  le  duc  lui  dit  aussitôt  ; 

—  Eh  bien  !  Maxilien,  vous  voyez, 
ce  n'est  pas  seulement  dans  le  monde, 
c'est  dans  la  plus  basse  classe  que  l'on 
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s'étonne  de  rindilléreiice  avec  Liqiiclle 
vous  laissez  prostituer  votre  nom. 

—  Gomment  !    m'écriai-je ,    mon- 
sieur ?. . . 

—  Monsieur  que  voilà ,  repartit  le 
duc,  est  le  fils  dont  vous  parlez. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  cette  révéla- 
tion, elle  mesulïbqua,  elle  m'abasour- 
dit, elle  me  renversa. 

—  Vous,  dis-je  à  Maximilien,  le  fds 
de  monsieur  le  comte  de  Sainte-lVIars  ? 

—  Oui. . .  me  dit-il,  tout  surpris  de 
mon  air  surpris. 

—  Le  fils  de  celui  qui  était  général 
et  colonel  des  grenadiers  de  la  garde  ? 

.  —  Oui. 

—  Celui  qui  a  fait  la  guerre  en  Amé- 
rique ? 
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—  Mais,  oui. 

--Celui,  ajoutai-je  en  baissant  la 
voix,  qui  a  été  l'amant  de  la  duchesse 
de  Frobental? 

Le  comte  recula  et  l'autre  sauta  au 
plancher  en  s'écriant  : 

—  De  ma  mère  ! 

Puis  les  deux  jeunes  gens  se  regar- 
dèrent entre  eux,  tandis  que  moi-même 
je  les  regardais  l'un  après  l'autre,  effa- 
rée, stupéfaite  de  cette  rencontre. 

Le  comte  m'examinait  toujours  et  il 
me  semblait  voir  qu'il  cherchait  à  re- 
connaître déjà  sur  mon  visage  les  traces 
d'une  ressemblance  dont  il  m'a  souvent 
parlé  depuis. 

Quant  au  duc,  il  revint  bientôt  de  la 
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surprise  que  lui  avaient  causé  mes  pa- 
roles, et  il  reprit  : 

—  C'est  l'ignoble  histoire  que  la 
Sainte-Mars  a  apprise  à  cette  fille. . .  Et 
en  voilà  assez,  ajouta-t-il,  en  s' avançant 
vers  moi  d'un  air  de  menace...  N'ou- 
bliez pas  que  si  vous  répétiez  jamais 
une  pareille  calomnie,  on  saurait  vous 
faire  taire... 

—  Une  calomnie ,  répondis-je  dans 
le  trouble  où  j'étais. . .  oh  !  non,  ce  n'est 
point  une  calomnie. 

—  Mais  d'où  le  savez-vous  donc  ?  me 
dit  le  comte  de  Sainte-Mars,  d'un  ton 
si  affectueux  qu'il  me  trompa... 

—  D'où  je  le  sais? 
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—  Oui,  rej3rit-il  en  me  prenant  les 
mains,  d'où  connaissez-vous  cette  his- 
toire... vous  qui  semblez  être  si  étran- 


gère a  nousi'        ^ 


—  D'où  je  connais  votre  père  qui  est 
le  mien,  m'écriai-je  ;  d'où  je  connais 
votre  mërequiestla  mienne,  ajoutai-je 
en  me  tournant  du  côté  du  duc  deFro- 
bental. 

Tous  deux  reculèrent  à  mes  paroles, 
et  je  restai  entre  eux ,  éperdue ,  atten- 
dant une  marque  d'amitié  de  leur 
part. 

Comme  vous  le  voyez,  les  coups  de 
théâtre  se  succédaient  avec  rapidité. 
Puis  il  se  passa  quelque  chose  de  bien 
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extraordinaire.  Ceci  est  vrai  comme  je 
vous  le  dis. 

Ces  deux  hommes  se  mirent  à  me 
regarder  en  tournant  autour  de  moi, 
comme  eussent  fait  deux  chiens  affamés 
autour  d'une  bête  dont  ils  ont  peur.  Je 
les  suivais  des  yeux  dans  le  plus  profond 
étonnement,  lorsque  tout-à-coup  mon- 
sieur de  Sainte-Mars  s'étant  approché 
de  moi,  le  duc  se  jeta  au-devant  de  lui 
en  lui  disant  brutalement  : 

—  Vous  n'avez  rien  à  dire  à  cette 
femme,  rien,  entendez-vous! 

Monsieur  de  Sainte-Mars  ne  bougea 
pas;  mais  à  la  façon  dont  il  regarda 
monsieur  de  Frobental,  je  vis  que  le 
duc  n'était  pas  de  force  à  lutter  avec 
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lui.  Jamais  je  n'avais  yu  un  regard  si 
allVeux  que  celui-là. 

Cependant  Maximilien  se  contint,  et 
d'une  voix  fort  tranquille  il  repartit  : 

—  Si  je  n'ai  rien  à  dire  à  cette  jeune 
fille,  vous  ne  devez  pas  avoir  non  plus 
de  confidences  à  lui  faire. 

—  Si  elle  dit  vrai  !  s'écria  le  duc, 
c'est  la  fdle  de  ma  mère,  et  j'ai  le 
droi... 

—  Si  elle  dit  vrai,  répliqua  le  comte 
en  ricanant,  c'est  la  fille  de  mon  père, 
et  j'ai  le  droit... 

Il  s'arrêta  en  examinant  le  duc,  qui 
baissa  la  tête. 

—  Et  bien  !  reprit-il  d'un  ton  d'hu- 
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meiir,  sortons  tous  deux  ensemble,  et 
nous  ne  la  reverrons  l'un  et  l'autre  qu'a- 
près avoir  fait  nos  conventions. 

—  Soit,  fit  le  comte. 

Et  tous  deux,  sans  m' avoir  adressé 
une  parole ,  sans  s'être  enquis  de  ce 
que  je  faisais,  sans  me  demander  com- 
ment j'avais  existé  jusque-là,  tous  deux 
me  laissèrent  en  même  temps,  et  quit- 
tèrent mon  appartement. 

J'écoutais  avec  une  curiosité  réelle 
l'étrange  récit  de  Justine ,  et  elle  re- 
marqua la  surprise  que  me  causait  la 
singulière  conduite  de  ces  messieurs, 
car  elle  s'empressa  d'ajouter  : 

—  Oui ,  monsieur ,  oui ,  cela  s'est 

DRAM.   me.        HT.  C 
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pass<i  iibsolument  comme  ja  viens  de 
vous  le  dire.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'ont 
eu  un  mot  pour  moi* 

—  Mais  quel  était  donc  leur  projet^ 
dis-je  à  Justine, 

—  Ah  !  reprit-elle,  Toici  où  est  l'in- 
famie... 

ï  Ah  !  c'est  que  tous  deux  avaient 
voulu  acheter  le  silence  de  Fanny  par 
par  de  riches  présents,  et  que  ces  pré- 
sents ayant  disparu,  elle  avait  trouvé 
bon  de  dire  qu'on  les  lui  avait  volés, 
plutôt  que  d'avouer  qu'elle  avait  été 
forcée  de  les  donner  à  un  misérable 
qui  savait  aussi  ce  secret. 

—  Mais,   repris-je,  lorsqu'ils   vous 
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eurent  reconnue,   comment  se    fait-il 
qu'ils  vous  quittèient  ainsi? 

—  Je  savais  depuis  bien  des  années 
que  j'étais  la  fille  de  la  duchesse  de 
Frobental  et  de  monsieur  de  Sainte- 
Mars,  je  savais  l'existence  du  duc  et  du 
comte,  mais  il  ne  m'avait  pas  convenu 
d'en  parler;  ni  de  m'en  servir  pour  me 

tirer  de  ma  pauvreté et  il  n'y  a 

qu'à   vous  que  je  puis  en  dire  la  rai- 
son. 

»  Je  ne  m'étais  donc  pas  trop  alarmée 
de  cette  rencontre,  quoique  je  ne  fusse 
pas  trop  contente  d'être  connue  de  ces 
messieurs  ;  et  je  me  préparais  à  sortir 
pour  aller  donner  mes  leçons,  lorsque 
je  vis  toul-à-coup  rentrer  le  comte  de 
Sainte-Uars, . . 
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y>  Il  avait  l'air  fort  aÛ'airé,  il  me  prit 
dans  ses  bras,  me  combla  de  caresses, 
m'appela  sa  sœur,^'informa,  au  milieu 
de  toutes  ses  pro  testations,  si  j  e  possédais 
des  preuves  de  ce  que  j'avais  avancé  , 
et  comme  je  lui  avouai  que  je  les  avais, 
le  voilà  qui  me  dit  aussitôt  qu'il  faut 
les  lui  remettre,  car  le  duc  de  Froben- 
tal  veut  s'en  emparer. 

»  Je  me  méfiai,  et  je  répondisque  ces 
preuves  n'étaient  pas  chez  moi  (et  je 
disais  vrai),  et  que  je  ne  craignais  per- 
sonne au  monde. 

»  Alors  le  comte  prit  une  autre  tour- 
nure, il  me  fit  peur  de  la  violence  du 
duc,  il  me  dit  (et  c'était  assez  plausi- 
ble) qu'il  lui  importait  peu  à  lui  qu'on 
sût  que  son  père  avait  été  l'amant  de 


•  —  a  — 

madame  de  Frobental,  de  pareilles  ac- 
cusations ne  touchent  pas  l'honneur 
d'un  homme,  et  d'ailleurs  monsieur  de 
Sainte-Mars  était  mort  ;  mais  qu'il  n'en 
était  pas  de  même  de  la  duchesse;  que 
la  réyélation  d'un  pareil  secret  pouvait 
la  perdre,  compromettre  l'avenir  de  sa 
fille,  et  porter  la  honte  dans  sa  maison. 
»  Avec  ces  raisons-là ,  il  fut  facile  au 
comte  de  Sainte-Mars  de  me  persuader 
que  monsieur  de  Frobental  tenterait 
tout  pour  me  faire  disparaître,  soit  par 
des  moyens  particuliers,  soit  en  s'a- 
dressant  cà  la  police,  qui  était  à  la  mer- 
ci des  nobles  et  des  riches.  Je  crus  tout 
ce  qu'il  me  disait,  et  je  consentis  à  le 
suivre  lorsqu'il  me  proposa  de  quitter 
mon  appartement. 
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»  Je  voulais  j  cuiettre  ma  disparition 
au  lendemain  ;  mais  il  m'avoua  alors 
que,  sous  prétexte  de  s'entendre  avee 
monsieur  de  Frobenlal  sur  ce  qu'ils 
devaient  décider  de  moi,  il  avait  en- 
traîné le  duc  à  déjeuner,  qu'il  ne  lui 
avait  pas  été  difïicile  de  le  griser,  puis- 
que c'était  la  noble  habitude  du  duc, 
et  qu'il  l'avait  laissé  dans  cet  état  entre 
les  mains  d'un  certain  Molinosqui  était 
chargé  de  l'achever. 

»  — Aîais,  ajouta-t-il,  sitôt  que  le  duc 
sera  revenu  de  son  ivresse,  il  pensera  à 
revenir  vous  chercher ,  et  si  vous  vou- 
lez lui  échapper ,  il  faut  partir  à  l'ins- 
tantmême. 

»  J'essayai  de  résister,  impossible.  \  ous 
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connaissez  le  comte  de  Sainte-Mars?  11 
parle  de  veloius,  il  vous  caresse,  il 
vous  prend,  il  vous  enveloppe,  il  vous 
entraîne,  on  se  fie  à  lui;  puis,  si  quel- 
que chose  lui  résiste ,  c'est  comme  un 
tigre  qui  tend  ses  grilFes  et  montre  ses 
dents,  il  est  à  faix'e  peur  ! 

Enfin,  quoi  qu'il  en  soit,  et  sans  que 
je  puisse  dire  comment  cela  se  fit,  il 
m'emmena  de  chez  moi. 

Je  ne  déménageai  pas ,  il  ne  voulut 
pas  qu'on  emportât  mes  meubles  pour 
que  le  duc  ne  pût  suivre  ma  trace  en 
interrogeant  ceux  qui  m'auraient  démé- 
nagée. Je  fis  un  paquet  de  mes  bardes, 
je  montai  avec  lui  dans  un  fiacre,  et  il 
me  conduisit  ici. 
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—  (]omnienlI  lui  clis-je,  dans  la 
maison  où  était  madame  Sainte-Mars  ? 

—  Précisément,  et  il  le  fit  à  des- 
sein. 

•»  —  Le  duc,  me  disait-il ,  vous  cher- 
chera bien  loin,  mais  il  ne  s'imaginera 
jamais  que  vous  soyez  demeurée  si 
près. 

»  Et  puis,  ajouta-t-il,  s'il  me  soupçon- 
ne de  savoir  où  vous  êtes  ,  il  me  fera 
suivre;  j'aurai  beau  prendre  des  pré- 
cautions, on  saura  toutes  les  maisons 
où  je  vais.  Il  apprendra,  c'est  vrai,  que 
je  viens  ici,  mais  il  croira  que  je  monte 
chez  madame  Sainte-Mars  ou  bien  chez 
un  de  mes  amis  qui  loge  précisément 


-  /l5  —     , 
au-dessus  de  chez  vous.  11  ne  suiipc^oii- 
nera  ricD. 

«C'est  à  vous  à  m'aîder  dans  toutes 
mes  précautions  jusqu'au  jour  où  je 
pourrai  assurer  votre  sort. 

—  Il  est  mutile  de  vous  répéter  tou- 
tes les  raisons  qu'il  me  donna  pour  me 
déterminer. 

»Je  le  suivis,  et  il  y  a  deux  mois  qu'il 
m'a  installée  ici. 

Cependant,  au  milieu  de  toutes  ces 
révélations  ,  une  circonstance  particu- 
lière m'avait  frappé  dans  le  récit  de 
Justine  :  c'était  le  nom  de  monsieur 
Molinos,  l'amant  de  madame  Deslau- 
rières. 


^ 
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—  Ainsi,  dis-je  à  Justine,  mon- 
sieur Molinos  est  un  ami  du  comte  de 
Saint-Mars  ? 

—  Son  ami,  me  dit-elle,  en  haussant 
les  épaules;  c'est  son  espion  ,  son  âme 
damnée,  c'est  bien  pis  que  tout  cela  ; 
c'est  un  gueux  qui,  pour  quelques  piè- 
ces de  cent  sous,  empoisonnerait  père 
et  mère. 

Du  reste,  ajouta  Justine  en  s'adres- 
sant  à  la  vieille  qui  était  restée  immo- 
bile dans  son  fauteuil ,  il  a  de  qui  te- 
nir ,  n'est-ce  pas  ,  marquise  ,  il  est  le 
petit- fils  de  celui  qui  vous  a  ai- 
dée  

—  Te  tairas-tu ,  vipère  ?  s'écria  la 
vieille  en  se  levant  avec  violence»   Ra- 
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conte  tes  secrets  si  tu  le  veux,  mais  ne 
dis  pas  ceux  des  autres. 

—  x411oiis,  allons,  reprit  Justine, 
sans  nie  laisser  le  temps  de  réfléchir 
aux  dernières  paroles  que  je  venais 
d'entendre,  allons,  on  se  taira. 

Du  reste,  reprit-elle  en  s' adressant 
à  moi,  ce  qui  touche  à  celle-là  ne  vous 
regarde  pas. 

Et  maintenant  que  vous  savez  qui  je 
suis,  il  faut  que  vous  appreniez  ce  que 
j'ai  été  et  pourquoi  j'ai  le  droit  devons 
demander,  à  vous,  votre  protection 
contre  les  deux  misérables  qui  veulent 
me  perdre. 

Je  touchais  eniin  à  la  partie  du  récit 
qui  semblait  devoir  m'être  personnel, 
lorsque  j'entendis  le  bruit  de  ma  son- 
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nette  agitée  avec  une  telle  violence 
qu'il  arriva  jusqu'à  moi.  La  nuit  était 
entièrement  passée,  cependant  je  m'é- 
tonnai de  cette  visite  matinale ,  et  je 
n'avais  aucune  envie  d'aller  recevoir 
l'importun  qui  se  présentait  chez  moi 
d'aussi  bonne  heure ,  lorsqu'on  sonna 
de  nouveau  avec  une  telle  force  et  une 
telle  obstination ,  que  je  compris  qu'il 
s'agissait  de  quelque  chose  d'important. 
Au  milieu  des  étranges  événements 
où  je  vivais  depuis  vingt-quatre  heu- 
res, cette  supposition  n'avait  rien  d'ex- 
traordinaire, et  je  me  décidai  à  quit- 
ter Justine  en  lui  promettant  de  re- 
monter aussitôt  que  je  me  serais  dé- 
barrassé de  l'importun  qui  venait  trou- 
bler notre  entretien. 


On  doit  remarquer  que  j'ai  raconté 
jusqu'à  présent  cette  étrange  histoire, 
non  pas  comme  elle  eût  dû  être  écrite, 
en  suivant  l'ordre  des  dates ,  mais 
comme  je  l'appris  moi-même. 
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Si  j'avais  fait  autrement,  ce  récit  eût 
été  sans  cloute  plus  rapide,  mais  il 
m'eût  été  difficiie  d'expliquer  ma  con- 
duite, qui  fut  souvent  dictée  par  les  ré- 
vélations qii'on  me  faisait.   ' 

(Note  de  18/iO  à  ma  marraine.) 

«  A  mesure  que  je  relis  cette  histoire 
«presque  oubliée  pour  moi,  j'y  trouve 
»  de  plus  en  plus  la  justification  de  ce 
»  que  je  suis  devenu  et  de  ce  que  j'ai 
»fait. 

5) Quel  triste  début  dans  la  vie,  en 
»eiîet,  que  ce  h.asard  qui  jeta  autour 
»  de  moi  tous  ces  vices,  tous  ces  crimes, 
j>s'aii^ilant,  se  reiiiuant  dans  n)a  sphère 
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»  comme  si  c'était  ma  vie  ordinaire  de 
»  tous  les  jours  ! 

>  Quelle  foi  peut  rester  au  cœur , 
»  lorsqu'on  découvre  (jue  la  beauté  au 
î>  front  pur,  au  sourire  candide  ,  à  la 
«grâce  pudique,  n'est  qu'une  indigne 
»  courtisane  prête  à  vendre  à  qui  vou- 
»  dra  l'acheter  l'amour  que  moi ,  pau- 
>Yre  niais,  j'avais  otlert  de  payer  de 
»mon  nom  et  de  ma  main  !  quel  pro- 
»  fond  dégoût  on  doit  éprouver  des  au- 
»  très,  quel  dédain  de  soi-même  et  de 
»  sa  propre  niaiserie  ! 

.''Comme  on  doit  avancer  ensuite  li- 
»  midement  dans  ce  monde  qu'on  trou- 
»  ve  si  infâme  des  les  premiers  pas,  et  à 
»  quelles  méchantes  actions  ne  doit  pas 
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B  VOUS  pousser,  à  l'âge  même  où  le  cœur 
»  ne  demande  qu'à  être  bon  et  confiant, 
»  cette  horrible  crainte  qui  vous  saisit 
»  d'être  dupe  de  vos  propres  sentiments 
»  et  ridicule  à  tous  les  yeux. 

»  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  dire  que 
«c'est  partout  et  pour  tous  la  même 
«histoire  et  les  mêmes  danoers.  Il  v  en 
»  a  pour  qui  la  vie  commence  au  mi- 
ïlieu  des  'sites  riants  de  l'amour,  où 
»  elle  va  accompagnée  de  véritables  af- 
«fectlons,  de  chants  joyeux,  de  purs 
»  dévoûments ,  de  sincères  caresses ,  de 
«croyances  poétiques. 

«Heureux  ceux-lày  ils  ont  la  plus 
«belle  part  du  peu  de  bonheur  que 
«Dieu    donne    à    l'humanité.     Qu'ils 
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ï  soient  donc  indulgents  pour  ceux  qui 
»  ont  souffert,  qu'ils  ne  les  accusent  pas 
ïsans  cesse  d'avoir  trouvé  en  eux-mc- 
»  mes  les  vices  d'un  esprit  sceptique,  le 
»  dédain  insolent  d'une  immoralité  na- 
»  tive,  les  doutes  désespérés  d'un  cœur 
ïsans  loyauté;  non,  non,  l'homme  ne 
•  naît  point  ainsi;  c'est  le  monde  qui 
ï  pervertit  son  esprit ,  qui  fausse  le  ca- 
»  ractère,  qui  vicie  son  cœur. 

»  Et  lorsque  le  spectacle  du  mal  ar- 
»rive  au  jeune  homme  avant  que  Tex^ 
»  périence  du  bien  ait  pu  lui  apprendre 
«que  tout  n'est  pas  fait  ainsi  dans  la  vie, 
ï>i\  faut  l'excuser,  et  surtout  il  faut  le 
»  plaindre,  car  il  est  bien  peu  coupable 
»  et  il  est  bien  cruellement  malheu- 
sreux  ! 

DRAM.    INC.         III.  D 
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»  Oh  î  maintenant  que  toute  ma  jeu- 
))nesse  est  passée,  maintenant  que  je 
»suis  seul,  maintenant  que  j'ai  vécu  en 
»  vertu  du  caractère  et  des  opinions 
y>  que  m'ont  faits  ces  premiers  événe- 
»  ments  de  ma  vie,  jnaintenant  que  je 
»  voudrais  demander  aux  jours  qui  me 
»  restent  à  vivre  quelques-unes  de  ces 
«illusions  que  je  n'ai  jamais  eues, 
«maintenant  je  sens  tout  le  malheur 
5  où  j'ai  vécu ,  hien  plus  qu'à  l'époque 
ïoù  j'y  vivais. 

»\ingt  ans  passés  dans  la  lutte,  dans 
»  le  combat ,  m'ont  laissé  tout  meurtri 
»  dans  ma  solitude,  le  cœur  brisé ,  l'à- 
»  me  endolorie,  l'esprit  incertain,  blessé 
B  partout  et  liidiiTérent  à  tout. 
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ïEt  Ton  accuse  la  seule  aûection 
»  qui  m'ait  donné  un  peu  de  foi  en  la 
j>  vie,  un  peu  de  courage  contre  la  dc- 
»  ception ,  un  peu  d'aspiration  vers  les 
>  choses  de  ce  monde  ;  la  seule  affection 
»qui  ait  fait  que  j'ai  cru  un  peu  à  la 
«gloire;  on  l'accuse,  on  la  blâme... 

»0h!  le  monde  est  stupide  et  in- 
»  fâme  !  » 


XXIII. 
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On  se  rappelle  ([ue  j'avais  quitté  Jus- 
tine, rappelé  chez  moi  par  le  bruit  in- 
cessant de  ma  sonnette. 

Lorsque  je   descendis,  je  fus  très- 
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étonné  de  trouvera  ma  porte  monsieur 
de  Sainte-]\Iars  qui,  dans  îe  billet  joint 
au  Mémoire  qu'il  m'avait  adressé,  m'a- 
vait dit  qu'il  était  absent  de  Paris  pour 
quelques  jours. 

Il  me  parut  probable  qu'il  n'avait 
pas  voulu  me  tromper,  car  il  était  en 
pantalon  de  cheval,  tout  couvert  de 
boue,  et  le  désordre  de  son  costume 
disait  suffisamment  qu'il  venait  de  l'aire 
une  longue  course. 

—  Ah!  me  dit-il  en  me  voyant,  et 
comme  si  nous  nous  étions  parfaitement 
connus,  vous  étiez  chez  Justine  ;  ,aussi 
étais-je  fort  étonné  que  vous  ne  me  ré- 
pondissiez pas  ;  car ,  sans  prétendre 
vous  ,  offenser ,  je   ne   connais   guère 
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d'hommes  qui  puissent  dormir  d'im  si 
profond  sommeil  lorsqu'ils  doivent  se 
couper  la  gorge  quelques  heures  après 
avec  un  homme  comme  le  duc  dePavie, 
la  meilleure  lame  et  le  plus  fort  tireur 
de  pistolet  de  toute  la  France. 

J*avoue  que  depuis  les  quelques  heu- 
res que  j'écoutais  le  récit  de  Justine, 
j'avais  complètement  oublié  ma  que- 
relle avec  le  duc  de  Pavie,  le  duel  qui 
devait  nécessairement  s'ensuivre ,  et  ce 
qu'il  y  avait  surtout  de  très-important 
pour  moi,  l'obligation  où  je  me  trou- 
vais de  m' acquit  ter  envers  lui  avant  de 
lui  demander  raison  de  ses  insolences. 

L'arrivée  de  monsieur  de  Sainte-Mars 
me  ramena  à  ma  vraie  situation,  et,  si 
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l'on  se  rappelle  sur  quelles  ressoiuccs 
j'avais  compté  pour  payer  monsieur  de 
Pavie,  on  doit  comprendre  combien  la 
présence  de  monsieur  de  Sainte-Mars 
dut  me  causer  d'embarras.  11  me  sem- 
bla que  cet  bomme  devinait  l'emploi 
que  je  voulais  faire  de  l'argent  c[u'il 
avait  laissé  chez  moi,  et  je  rougis  comme 
s'il  m'avait  surpris  violant  un  dépôt 
sacré. 

Probablement  le  comte  se  trompa  à 
mon  émotion,  car  il  me  dit,  pendant 
que  je  l'introduisais  dans  mon  apparte- 
ment : 

—  iNe  craignez  rien ,  monsieur  ;  il 
est  impossible  que  ce  duel  ait  lieu. 

Dans  tous  les  cas,  je  m'en  charge  ; 
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car  j'ai  fait  dix  lieues  eu  deux  heures 
pour  venir  être  votre  témoin. 

Cette  façon  de  disposer  de  moi,  de 
pénétrer  dans  mes  affaires  était  plus 
qu'extraordinaire;  mais  ma  position 
était  si  étrange,  et,  comme  me  l'avait 
dit  Justine,lesalluresducomtede  Sainte- 
Mars  avaient  quelque  chose  de  si  im- 
périeux et  de  si  décisif,  à  travers  les 
formes  obséquieuses  qu'il  affectait,  que 
je  ne  lui  répondis  pas. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  j'avais 
vingt  ans  tout  au  plus  à  l'époque  dont 
je  parle,  et  que  la  différence  qu'il  y 
avait  entre  mon  âge  et  celui  de  mon- 
sieur de  Sainte-Mars  était  relativement 
très-considérable.  En  effet,  monsieur 
de  Sainte-Mars  avait  alors  plus  de  vingt- 
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cinq  ans,  quoiqu'il  parut  beaucoup  plus 
jeune. 

D'un  autre  côté,  il  eût  eu  sur  moi, 
dans  tous  les  cas,  un  avantage  énorme, 
c'était  d'avoir  été  de  bonne  heure  le 
maître  de  sa  vie,  d'avoir  eu  à  la  diri- 
ger, à  la  défendre,  à  la  pousser. 

D'ailleurs  il  savait  probablement  ce 
qu'il  voulait,  où  il  allait  ;  tandis  que 
moi,  j'étais  perdu  au  milieu  d'une  foule 
d'événements  bizarres  auxquels  je  pa- 
raissais parfaitement  étranger  et  aux- 
quels on  s'obstinait  à  me  mêler  sans 
que  je  pusse  en  deviner  la  raison.  Gela 
me  déplaisait  au  fond;  mais,  soit  cu- 
riosité, soit  défaut  de  volonté,  je  ne  sa- 
vais comment  échapper  à  cette  obses- 
sion. 


-^  65  — 

Quoi  qu'il  en  pût  être  de  mes  dispo- 
sitions envers  le  comte  de  Sainte-Mars, 
je  le  laissai  s'installer  chez  moi  avec  le 
sans-façon  d'une  vieille  connaissance, 
et  il  fut  le  maître  d'engager  la  conver- 
sation comme  il  l'entendit,  tant  j'étais 
troublé  et  comme  ivre  de  cette  succes- 
sion rapide  d'événements  et  de  rencon- 
tres. 

—  Avez-Yous  lu  le  Mémoire  que  je 
vous  ai  fait  remettre,  monsieur?  me 
dit-il. 

—  J'en  ai  lu  une  assez  grande  partie, 
lui  dis-je,  assez  pour  savoir  ce  qu'est 
madame  de  Frobental. . . 

—  Assez  pour  savoir  ce  qu'est  cette 
Justine  que  vou^  avez  sauvée  ? 
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—  Non,  monsieur,  non  ;  c'est  elle- 
même  qui  m'a  appris  qu'elle  était  l'en- 
fant remis  à  madame  de  Prémontré 
pour  être  sacrifié  à  ce  que  la  duchesse 
appelle  ?on  honneur. 

—  Ah  !  me  dit  monsieur  de  Sajnte- 
Mars  d'un  ton  surpris,  c'est  Justine... 
Comment  se  fait-il  que  tous  qui  lui  êtes 
parfaitement  inconnu,  elle  ait  pu  vous 
choisir  pour  une  pareille  confidence? 

Je  me  remis  un  peu,  et  d'ailleurs 
monsieur  de  Sainte-Mars  me  la  donnait 
trop  belle  pour  que  je  ne  trouvasse  pas 
la  réponse  ;  aussi  lui  dis-je  : 

—  Je  ne  sais,  monsieur,  quel  titre 
do  plus  je  pouvais  avoir  à  la  confidence 
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encore  plus  extraordinaire  que   vous 
m'avez  faite  vous-même. 

Je  croyais  avoir  pris  monsieur  de 
Sainte-Mars  au  défaut  de  la  cuirasse; 
mais  il  se  contenta  de  sourire  légère- 
ment  et  me  répondit  aussitôt  : 

—  Oh  !  monsieur,  j'ai  mille  millions 
de  raisons,  meilleures  les  unes  que  les 
autres,  pour  vous  foire  cette  confidence, 
et  si  vous  voulez  m'écouter  un  moment, 
vous  allez  en  juger. 

Je  fus  très-piqué  d'avoir  manqué 
mon  effet,  et  je  répondis  assez  sèche- 
ment à  monsieur  de  Sainte-]\îars  : 

—  N'oul^ïliez  pas,  monsieur,  que  j'ai 
foi't  ])0u  de  ?eni[).s  à  voiis  donner,  qne 
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j'ai  à  prendre  dès  ce  matin  un  rendez- 
Tous  avec  monsieur  le  duc  de  Payie,  et 
qu'il  faut  que  je  fasse  choix  des  per- 
sonnes qui  doivent  m'accompagner  ; 
car,  malgré  l'honneur  que  vous  voulez 
bien  me  faire  d'être  mon  témoin,  je 
vous  ferai  observer  que  nous  ne  nous 
connaissons  pas  assez  pour  que  j'accepte. 

—  Je  vous  ai  déjà  dit  que  ce  duel  ne 
pouvait  pas  avoir  lieu. 

—  Monsieur  !  m'écriai-je  avec  colère. 

—  Ne  nous  fâchons  pas ,  l'eprit  le 
comte,  ne  nous  fichons  pas,  surtout 
avant  de  savoir  à  qui  nous  avons  affaire-. 

—  Mais,  monsieur,  lui  dis-je,  je  n'ai 
aucune  envie  de  le  savoir. 
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Le  comte  me  regarda  de  ce  i^ard 
de  tigre  dont  m'avait  tant  parlé  Justine; 
mais  j'étais  fort  décidé  a  ne  plus  me 
laisser  imposer  par  celte  pantomime 
apprêtée  ;  et  il  paraît  que  le  regard  par 
lequel  je  répondis  au  sien  lui  montra 
qu'il  ne  gagnerait  rien  à  ces  grimaces 
menaçantes,  caril  reprit  sa  figure  féline, 
et  me  dit  de  sa  plus  douce  voix  : 

—  Et  que  diriez-Yous,  monsieur,  si 
je  vous  apprenais  que  le  duc  de  Pavie 
gcne  singulièrement  certaines  person- 
nes ,  et  que  par  une  adresse  admirable 
on  vous  a  poussés  l'un  contre  l'autre, 
dans  l'espoir  de  cette  rencontre,  et 
qu'on  compte  singulièrement  sur  votre 
courage  pour  se  défaire  du  petit  duc? 

DPiVH.     TNC.        m.  ï 
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—  C'est  impossible,  monsieur! 

—  Voulez-vous  me  permettre  de 
m'expliqner,  me  dit  monsiem' de  Sainte- 
Mars,  et  lorsque  je  tous  aurai  dit  par 
quels  moyens  on  est  arrivé  à  faire  naître 
cette  querelle,  vous  ne  voudrez  pas, 
j'en  suis  sûr,  servir  d'instrument  à  la 
plus  odieuse  intrigue  contre  une  femme 
qu'il  suffit  d'avoir  vue  pour  compro- 
mettre tout  ce  qu'elle  mérite  d'intérêt 
et  d'affection. 

—  De  qui  voulez-vous  donc  parler, 
monsieur  ? 

—  De  votre  voisine,  madame  Sainte- 
Mars. 

J'allais  de  surprise   en  surprise;  et 
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j'avoue  qu'après  avoir  entendu  parler 
de  ma  belle  Fanny  comme  m'en  avait 
parlé  Justine,  ce  langage  me  sembla 
tout-à-ûiit  extraordinaire  dans  la  bou» 
cbe  du  fils  de  l'homme  dont  cette  fem- 
me avait  usurpé  le  nom. 

—  De  madame  Sainte-Mars  !  dis-je 
d'un  ton  fort  dédaigneux  ;  de  made- 
moiselle Fannj!... 

—  Oh  !  me  dit  le  comte  en  m'inter- 
rompant  d'un  ton  grave,  je  sais  qu'elle 
n'a  pas  le  droit  de  porter  ce  nom.  Mais 
croyez  que  si  je  ne  réclame  pas,  croyez 
que  si  je  ne  fais  pas  cesser  une  chose 
que  beaucoup  de  gens  regardent  com- 
me nn  scandale,^  c'est  que  je  saisque  ce 
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nom  devrait  être  le  sien,  qu'il  lui  a  été 
promis  et  presque  donné. 

Ah  !  monsieur  ,  ajouta-t-il ,  jamais 
femme  n'a  été  plus  cruellement  et  plus 
odieusement  trompée  ! 


*..*;** 


En  entendant  parler  ainsi  monsieur 
de  Sainte-Mars,  toutes  mes  idées  se  ren- 
versèrent; je  n'étais  que  trop  disposé 
à  croire  tout  ce  qu'on  pourrait  me  dire 
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pour  la  justilication  de  iiuidame  Sainle- 
Mars. 

J'accueillis  donc  ces  paroles  avec 
empressement;  tout  ce  que  Justine 
m^avait^dit  d'odieux  contre  Fanny  me 
parut  résulter  d'une  basse  jalousie,  et 
devint  à  mes  yeux  une  ignoble  calom- 
nie ;  et  comme  Justine  ne  pouvait  pas 
avoir  été  infâme  contre  madame  Sainte- 
Mars  sans  l'avoir  élé  également  contre 
tous  ceux  dont  elle  avait  parlé,  le  comte 
se  trouva  pour  ainsi  dire  justifié  du 
même  coup  à  mes  yeux. 

D'ailleurs  Justine,  jusqu'au  moment 
où  son  récit  avait  été  interrompu ,  n'a- 
vait rien  allégué  de  formel  cont  rel 
comte,   dt    ses   paroles   reaferuiaieut 
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plulot  des  injures  que  des  accusalioiio. 

Je  me  rapprocliai  donc  du  comte  de 
Sainle-JMars ,  et ,  répondant  à  ce  cpi'il 
venait  de  me  dire  ,  je  repris  : 

—  Comment ,  monsieur ,  vous  pen- 
seriez que  votre  père 

Le  comte  baissa  les  yeux ,  et  repar- 
tit d'un  air  embarrassé  et  triste  : 

—  Ce  mot  m'avertit  que  ce  n'est 
pas  à  moi  de  vous  raconter  une  his- 
toire déplorable.  Madame  Sainte-Mars 
vous  la  dira  peut-être  un  jour ,  car 
elle  désire  vous  connaître  et  se  justifier 
d'une  mystification  où  on  l'a  mclée,  et 
qu'elle  n'a  apprise  qu'hier  soir. . . 

Ceci   me  fut  cruel,  mais  le  comte 
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aiait  enduit  son  épigranime  de  miel, 
je  la  laissai  passer  ,  et  il  reprit  : 

—  Oui,  monsieur,  elle  désire  vous 
connaître;  vous  l'apprécierez,  et  alors 
vous  serez  heureux  de  n'avoir  pas  prêté 
les  mains  à  une  infamie  contre  cet 
ange. 

—  Expliquez-vous  donc,  monsieur? 
lui  dis-je  avec  un  véritable  intérêt. 

—  Eh  bien  !  dit  le  comte ,  en  se  po- 
sant comme  un  homme  qui  va  entre- 
prendre un  long  récit,  voici  ce  dont  il 
s'agit. 

Ce  que  vous  avez  lu  du  Mémoire 
que  je  vous  ai  remis ,  ce  que  Justine 
vous  a  dit  d'elle-même  j  et  ce  que  vous 
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ave/,  apprië  saii»  doute  par  cette  lîlle  du 
malheur  de  Fannj  doit  vous  faire  com- 
prendre comment  madame  Sainte- 
Mars  peut  avoir  entre  les  mains  des 
preuves  de  la  faute  de  madame  de 
Frobental 

—  Je  comprends  que  les  confiden- 
ces de  monsieur  votre  përe  ont  pu  lui 
révéler  ce  secret;  mois  j'ignorais  tout- 
à-fait  que  madame  Sainte-Mars  possé- 
dât les  preuves  de  l'événement  qui 
s'est  passé  il  y  a  plus  de  vingt  ans. 

—  Yoici  comment  ces  preuves  sont 
.    tombées  entre  les  mains  de  Fanny  : 

^lon  père  est  mort  il  y  a  deux  ans  ♦ 
dans  une  maison  de  campagne  qu'il 
habitait  avec  elle.  J'étais  absent  à  cette 
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cpuquG,  et  ii  coniia  à  celle  qui  le  mé- 
rilait  à  tous  égards  un  dépôt  qu'elle 
considère  comme  sacré. 

Monsieur  de  Sainte-Mars  s'arrêta ,  et 
reprit  en  approchant  tout-à-fait  son 
fauteuil  du  mien ,  comme  si  la  confi- 
dence qu'il  allait  me  faire  devenait 
plus  intime  : 

—  Indépendamment  de  sa  carrière 
militaire ,  mon  père  a  été  mêlé  à  pres- 
que  toutes  les  grandes  questions  diplo- 
matiques de  l'Empire. 

»  ]\îonsieur  ]\Ieylan,  yotre  père, 
pourrait  tous  donner  à  ce  sujet  des 
renseigneiiients  précieux. 

»Il  est  résulté  de  cette  double  posi- 
tion : 


»  l*^  Que  ic  comte  de  Sainte-Marti 
était  initié  à  une  foule  de  secrets  assez 
dangereux  pour  le  gouvernement  qui 
nous  régit  actuellement. 

»  2°  Qu'il  possédait  des  papiers  qu'on 
lui  eût  arrachés  à  tout  prix  si  on  eût 
connu  un  instant  leur  jexistence. 

»  Une  seule  personne  avec  votre  père 
savait  ce  secret,  c'était  le  duc  de  Fro- 
l}ental ,  qui ,  ayant  suivi  la  carrière  di- 
plomatique ,  s'était  trouvé  souvent  en 
rapport  avec  le  comte  de  Sainte-Mars. 
Quelle  qu'eût  été  l'intimité  de  la  du- 
chesse avec  mon  père ,  celle-ci  ignorait 
complètement  cette  circonstance,  et 
elle  ne  lui  fut  révélée  qu'à  la  mort  du 
duc. 

î  En  eiiet ,  lorsqu'elle-même  voulut 


mettre  les  papiers  de  son  mari  à  l'abri 
d'une  perquisition  judiciaire,  elle 
trouva  parmi  ces  papiers  une  longue 
suite  de  documents  diplomatiques,  aux- 
quels était  jointe  une  liste  de  ces  docu- 
ments, annotée  par  monsieur  de  Fro- 
hental ,  et  portant  à  la  marge  :  » 

«  Remis  à  monsieur  de  Sainte-Mars, 
»  soit  en  original ,  soit  en  copie.  » 

«  La  duchesse  ne  lit  pas  une  très- 
grande  attention  à  cette  circonstance , 
qui  depuis  ce  moment  est  devenue 
d'une  grande  importance  pour  elle,  et 
qui  fait  la  hase  de  l'intrigue  et  de  la 
violence  qu'elle  prépare  contre  Fanny. 

Le   comte  s'interrompit   et  ajouta  : 

—  \  ous  me  comprenez  bien ,  n'est- 


—  si- 
ée pas,  monsieur?  Veuillez  suivre  mon 
récit  avec  attention. 

j»  C'est  là  le  point  important  de  l'af- 
faire, quoiqu'il  doive  vous  paraitre 
bien  éloigné  des  intérêts  dont  vous  avez 
entendu  parler  jusqu'à  présent.  » 

Monsieur  de  Sainte-Mars  avait  raison. 
Dans  ces  récits  qui  se  succédaient  les 
uns  aux  autres,  j'avais  passé  de  scènes 
de  meurtre  et  d'infanticide  à  des  scè- 
nes de  scandale,  et  voilà  que  je  me  trou- 
vais en  pleine  politique,  à  propos  d'un 
enfant  trouvé  et  d'une  femme  de  mau- 
vaise  vie. 

3)  Cependant  je  répondis  à  monsieur 
de  Sainte-Mars  : 


—  82  — 

—  Je  TOUS  suis  parfaitement ,  mon- 
sieur, et  je  vous  écoute  avec  une  atten- 
tion entière. 

«Il  continua  ainsi  :      * 

—  C'est  Fanny,  monsieur,  qui  avait 
ces  papiers,  et  c'est  parmi  ces  papiers 
que  se  trouvait  mêlée,  je  ne  sais  com- 
ment, une  correspondance  de  mon 
père  avec  madame  de  Frobental ,  cor- 
respondance qui  établit  de  la  manière 
la  plus  formelle  la  naissance  de  cette 
Justine.  » 

Je  me  crus  tout-à-fait  sur  la  voie  de 
l'intrigue  que  l'on  voulait  me  démas- 
quer, et  je  m'écriai  triomphalement  : 

—  Je  cominence  maintenant  à  com- 


—  83  — 
prendre  pourquoi  a  eu  lieu  chez  ma- 
dame Smidi  cette  réunion  bicarré ,  où 
se  trouvaient  madame  de  Frobental  et 
madame  Sainte-Mars  en  présence  l'une 
de  l'autre. 

y>  On  a  tenté  un  rapprochement  ;  on 
aura  sans  doute  voulu  essayer  de  quel- 
que marché  ignoble  pour  arracher  ces 
papiers  à  madame  Sainte-Mars. 
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Le  comte  secoua  lentement  la  tête  et 
s*empressa  de  me  désabuser  de  ma 
confiance  en  ma  propre  perspicacité, 
en  me  répondant  : 


—  88  — 

—  Point  du  tout,  monsieur,  nous 
sommes  plus  fins  que  cela.  Et  d'ailleurs 
on  sait  parfaitemeut  que  cette  démar- 
che eût  été  inutile  vis-à-v*  d'une 
femme  de  l'honneur  et  de  la  probité 
de  Fanny. 

Je  donnais  en  plein  dans  les  éloges 
que  le  comte  faisait  de  ma  belle  blonde, 
et  je  l'écoutais  la  bouche  béante,  tout 
prêt  à  croire  tout  ce  qu'il  lui  plairait 
de  me  dire. 

Il  continua  en  reprenant  ainsi  : 

—  Vous  avez  dû  remarquer  hier , 
dans  le  salon  de  madame  Smith,  un 
certain  monsieur  Deslaurières  et  sa 
femme? 


—  89  — 

—  Parfaitement,  lui  dis-je  fort  sur- 
pris d'entendre  ce  nom... 

»  Est-ce  que  ce  monsieur  et  cette 
dame  sont  aussi  mêlés  à  cette  histoire? 

—  Pas  encore ,  mais  on  les  y  mêle , 
ou  l'on  prétend  les  y  mêler. 

»  Vous  savez,  ou  vous  ne  savez  pas 
que  monsieur  Desiaurières  est  chef  de 
bureau  au  ministère  de  la  guerre.  Or, 
voici  ce  qu'on  prétend  obtenir  de  ce 
monsieur,  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles. . . 

—  En  ellet ,  dis-je  à  monsieur  de 
Sainte-Mars,  vous  me  rappelez  quelles 
amitiés  extraordinaires  la  duchesse  de 
Frobental  a  faites  à  cette  femme ,  qui 
entre  nous  soit  dit 


—  90  — 

—  Oh  !  quant  à  cela,  reprit  le  comte, 
liez- vous  à  madame  de  Frobental,  elle 
donnerait  la  main  à  un  portefaix, 
ou  recevrait  chez  elle  la  dernière  des 
femmes,  pour  arriver  au  but  qu'elle 
se  propose. 

»  Du  reste ,  les  caresses  qu'elle  a  fai- 
tes à  madame  Deslauriëres  ne  sont  que 
l'exécution  du  pkn  qu'elle  a  formé 
avec  le  marquis  de  Chabron. 

Encore  un  nom  nouveau  qui  m'ar- 
rivait,  encore  un  personnage  que  je 
croyais  à  mille  lieues  de  toutes  ces  af- 
faires et  qui  s'y  trouvait  intéressé. 

—  Le  marquis  de  Chabron  aussi  ! 
m*écriai-je. 


—  91   — 

—  D'où  (lianle  venez-vous  donc,  mou 
cher  ami,  me  dit  le  comte  en  som'iant, 
pour  ne  pas  savoir  l'histoire  de  mon- 
sieur de  Chabron  et  de  madame  de 
Frobental?  Mais  il  est  le  mari  secret 
de  la  duchesse  ! 

—  Vous  voulez  dire  son  amant. 

—  Point  du  tout,  son  très-légitime 
époux.  Mais  comme  le  nom  de  mar- 
quise de  Chabron  est  assez  piètre ,  et 
que  d'un  autre  côté  il  eût  été  peut-être 
très-dillicile  de  le  justifier,  on  a  conti- 
nué à  l'appeler  duchesse  de  Frobental. 
Du  reste ,  elle  n'est  pas  la  seule  dans 
cette  position ,  et  nous  avons  la  prin- 
cesse de... 

»  Mais  la  question  n'est  pas  là ,  et  il 


—  92  — 
,^iioi|s   faut  revenir  à  la  grande  combi- 
naison de  la  duchesse. 

T>Oc    voici   en    quoi  consiste   cette 
combinaison  : 

La  duchesse  n'est  pas  sans' pouvoir 
auprès  du  ministre   de  la  guerre ,  et 
dans  tous  les  cas  il  lui  suffirait  de  faire 
savoir  à  monseigneur  qu'elle  a  décou- 
vert tous  les  papiers  de  son  mari,  que 
des  dépêches  importantes  existent  dans 
les   papiers   laissés  par    monsieur   de 
Sainte-Mars,  que  ces  papiers  intéres- 
sent l'Etat,  et  en  tout  qu'ils  peuvent 
compromettre   quelques  uns  de   ceux 
qui,  après  avoir  platement  servi  l'Em- 
pire, servent  encore  plus  platement  la 
Restauration.  11  suffirait,  dis-je,  d'un 


—  95  — 
pareil  avis,  pour  que  le  ministre,  à  tort, 
ou  à  raison,  ordonnât  une  perquisition 
chez  monsieur  de  Sainte-Mars,  à  cette 
fin  de  s'emparer  de  ces  papiers. 

—  Pensez-vous,  dis-je  à  monsieur 
de  Sainte-Mars,  qu'un  ministre  puisse 
donner  un  pareil  ordre  ? 

—  Je  ne  sais,  répliqua  monsieur  de 
Sainte-Mars,  s'il  le  peut  légalement, 
mais  il  le  peut  de  fait  ;  et  une  fois  tous 
ces  papiers  saisis  et  enlevés,  qui  diable 
voulez-vous  qui  s^'occupe  du  plus  ou 
moins  de  droit  qu'on  a  à  s'en  em- 
parer? 

—  Mais  il  me  semble,  dis-je  au  comte 
de  Sainte-Mars,  que  si  quelqu'un  doit 


^n  - 

s'opposer  à  une  pareille  perquisition , 
ce  doit  ctre  vous,  le  fils  du  comte  de 
Sainte-Mars. 

—  Moi  !  reprit  le*  comte  ;  mais  c'est 
cette  nuit  seulement  que  j'ai  appris 
l'existence  de  ce  dépôt  entre  les  mains 
de  madame  Sainte-Mars. 

»  D'ailleurs,  quel  moyen  puis-je 
avoir  de  m'en  emparer,  si  ce  n'est  en 
les  réclamant  judiciairement?  ^lais  les 
réclamer  judiciairement,  c'est  en  ré- 
véler l'existence  et  provoquer  la  me- 
sure que  nous  voulons  éviter. 

—  Mais  madame  Sainte-Mars  ne 
peut-elle  vous  les  remettre  volontai- 
rement? 


—  95  — 

—  C'est  ce  (jiio  je  ne  ia  crois  pas 
disposée  à  faire ,  puisqu'eile  ne  l'a  pas 
déjà  fait. 

»  Dans  tous  les  cas  ,  c'est  une  cliose 
cjue  je  lui  proposerai,  et  à  laquelle 
j'espère  qu'elle  consentira,  lorsque  je 
lui  aurai  expliqué ,  comme  je  vous  le 
fais,  le  danger  qui  la  menace. 

—  Mais  quel  danger  peut-il  y  avoir 
pour  elle,  si  ce  n'est  de  se  voir  enlever 
des  papiers  auxquels  elle  doit  atta- 
cher personnellement  peu  de  prix? 

—  Mais  ce  danger  est  énorme,  mon- 
sieur, reprit  le  comte,  car  vous  com- 
prenez bien  que  si  le  ministre  est 
homme  à  passer  par-dessus  toutes  les 


-  96  — 
lois  pour  arriver  à  son  but ,  il  n*est  pas 
assez  maladroit  pour  ne  pas  s'armer 
de  toutes  les  circonstances  qui  pour- 
ront donner  à  cet  acte  arbitraire  une 
apparence  de  légalité. 

»  Qnelles  que  soient  les  bonnes  qua- 
lités de  madame  Sainte-Mars,  elle  n'en 
est  pas  moins  dans  une  très-fausse  po- 
sition, Le  nom  qu'elle  a  pris  et  qui  ne 
lui  appartient  pas,  et  sous  lequel  ce- 
pendant elle  a  souscrit  des  engagements 
dont  on  peut  s'armer  pour  donner 
lieu  à  une  action  contre  elle  en  police 
correctionnelle. . . . 

Je  ne  puis  dire  combien  ce  mot, 
prononcé  à  propos  de  la  belle  Fanny  , 
à  propos  de  la  femme  que  le  comte 


--  97  — 
lui-même  venait  de  nommer  un  ange, 
je  ne  puis  dire  combien  ce  mot  me  pa- 
rut outrageant  et  déplacé. 

»  Le  comte  s'en  aperçut,  et  reprit, 
avec  un  de  ses  méchants  sourires  qu'il 
retenait  à  grand'peine  : 

—  Que  voulez-vous,  mon  cher  mon- 
sieur, le  Gode  n'entend  rien  à  la  poé- 
sie des  femmes  tiompées ,  et  prend  les 
droits  et  les  devoirs  de  chacun  au  pied 
de  la  loi ,  et  gare  à  qui  s'en  écarte. 

«Ainsi  donc,  quelque  odieuse  que 
puisse  être  pour  ceux  qui  connaissent 
madame  Sainte-Mars  une  poursuite 
pareille,  elle  n'en  serait  pas  moins  fon- 
dée en  droit,  et  elle  ne  laisserait  pas 


-  98  - 
que  d'otre  d'une  grande  utilité  pour 
masquer  d'un  certain  voile  de  légalité, 
comme  je  vous  l'ai  dit,  la  confiscation 
du  fameux  dépôt. 

—  Mais,  dis-je  à  monsieur  de  Sain- 
te-Mars, si  cela  est  si  facile  que  vous 
voulez  bien  le  dire,  pourquoi  cela  n'a- 
t-il  pas  déjà  été  fait  ? 

—  Ah  !  voici  l'embarrassant ,  reprit 
monsieur  de  Sainte-Mars,  et  voici  où 
les  Deslaurières  trouvent  leur  place. 

»  Vous  comprenez  fort  bien  que  ma- 
dame de  Frobental  n'a  aucun  souci  des 
papiers  politiques  qui  peuvent  intéres- 
ser le  ministre  ou  ses  amis.  Ce  qu'elle 
veut,  c'est  la  correspondance  particu- 
lière qui  la  c^^ncerne. 


—  99  — 
T>  Or,  une  fois  cette  saisie  ordonnée , 
il  y  aura  nécessairement  un  agent  du 
gouvernement  chargé  de  l'exécuter.  Si 
cet  agent  est  le  premier  venu ,  il  rem- 
plira probablement  son  mandat  ayec 
conscience  ;  et,  par  conséquent,  les  pa- 
piers concernant  madame  de  Froben- 
tal  seront  à  la  merci  de  qui  voudra  les 
lire.  Si,  au  contraire,  l'agent  du  mi- 
nistre est  un  homme  tout  dévoué  à 
madame  de  Frobental,  il  fera  la  part 
de  chacun  ;  celle  du  gouvernement  et 
celle  de  la  duchesse. 

»  \ous  comprenez  maintenant  à  quoi 
peut  être  bon  le  Deslaurières. 

—  Pourquoi  celui-là    plutôt  qu'un 
autre? 


—  100  — 
—  Pourquoi?  Ah!  vous  me  deman- 
dez plus  queje  ne  sais. 

*  Mais  madame  Deslaurières  est  on 
doit  être,  sans  s'en  douter,  dans  la  dé- 
pendance de  la  duchesse.  Comment, 
c'est  peut-être  un  secret  que  pourrait 
vous  apprendre  monsieur  de  Favreuse. 

sQuoi  qu'il  en  soit,  ce  sont  ces  gens- 
là  qu'elle  a  choisis  pour  l'exécution  de 
son  dessein. 

L'explication  du  comte  de  Sainte- 
Mars  était  trop  catégorique  pour  que 
je  ne  comprisse  pas  enfin  parfaitement 
tous  les  fils  de  cette  intrigue. 

—  Je  suis  parfaitement  de  votre  avis, 
monsieur,  répliquai-je  à  monsieur  de 


—  101  — 
Sainte-Mars,  relativement  à  tout  ce  que 
vous  venez  de  m'apprendre,  mais  j'a- 
voue que  je  ne  vois  pas  en  quoi  cela 
peut  concerner  ma  rencontre  avec  mon- 
sieur de  Pavie. 

» 

—  Ceci,  reprit  monsieur  de  Sainte- 
Mars,  est  une  combinaison  un  peu  plus 
infâme  que  les  autres,  et  dont  il  me 
semble  cependant  que  je  vous  ai  déjh 
touché  deux  mots.  Le  duc  Alexandre 
de  Pavie  est  l'ami  de  madame  Sainte- 
Mars,  et  si  son  âge  lui  donnait  cette  li- 
berté, je  crois  que  déjà  il  serait  son 
mari. 

»En  attendant,  monsieur  de  Pavie 
veille  de  trop  près  aux  intérêts  de  ma- 
dame Sainte-Mars  pour  qu'on  ose  l'at- 
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—  102  — 
taqner  de  la  manière  dont  je  viens  de 
vous  parler,  tant  qu'il  sera  près  d'elle. 

»  Le  duc  de  Pavie  a  de  son  côté  près 
du  ministre  de  la  guerre  des  recom- 
mandations puissantes  ;  il  est  le  fils  d'un 
de  nos  plus  célèbres  maréchaux,  et 
presque  tous  les  généraux  employés  au 
ministère  sont  les  obligés  de  son  père. 
Comme  il  ne  soupçonne  rien  des  intri- 
iïues  dirigées  contre  madame  Sainte- 
Mars,  il  n'a  pu  prémunir  ses  amis  en 
sa  faveur, 

»  (}ue  iaudrait-i!  donc  pour  que  l'in- 
trigue de  la  duchesse  arrivât  à  bon  port? 
que  le  duc  de  Pavie  fût  éloigné  de  ma- 
dame Sainte-Mars  pendant  douze  ou 
quinze  jours  seulement,  et  vous  com- 


_  103  — 
prenez  qif  un  duel  peut  amener  ce  ré- 
sultat. 

bVous  êtes  jeune,  vous  êtes  brave, 
vous  pouvez  tuer  ou  blesser  le  duc  de 
Pavie,  c'est  une  chance  d'un  contre 
un,  c'est  un  jeu  à  pair  ou  non,  une 
partie  à  pile  ou  face.  Si  on  la  perd, 
c'est-à-dire,  si  c'est  vous  qui  êtes  tué 
ou  blessé,  on  engagera  la  lutte  d'une 
autre  façon,  voilà  tout. 

»  Seulement  on  tente  le  résultat  à  tout 
hasard,  on  vous  joue  contre  une  balie, 
sans  que  même  vous  ayez  une  part 
dans  les  bénéfices  si  vous  leur  gagnez 
la  partie. 

Je  n'interrompais  plus  monsieur  de 


—  lO/i  — 
Sainte-Mars  ;  tout  cela  me  semblait  si 
exorbitant,  si  inouï,  si  a])ominal)îe,  que 
je  restais  anéanti  dans  une  confusion 
d'idées  au  milieu  desquelles  je  m'éga- 
rais. 

—  Eh  bien  î  me  dit  monsieur  de 
Sainte-Mars,  qui  me  tenait  pour  ainsi 
dire  à  sa  merci,  pensez-vous  maintenant 
que  yotre  duel  avec  monsieur  de  Pavie 
soit  une  chose  honorable  pour  vous  et 
pour  lui? 

n  Pensez-vous  que  vous  ne  serez  pas 
tous  les  deux,  vous  ridicule  et  lui  cou- 
pable d'avoir  aidé  à  l'accomplissement 
de  cette  intrigue,  si,  vous  laissant  aller 
à  un  mouvem  nt  de  colère  que  rien  ne 
justifie  au  fond. . 


—    105  — 
Ces  dernières  paroles  du  comte  me 
ramenèrent  un  peu  à  ma  vraie  position, 
et  je  lui  répondis  : 

—  Mais  à  supposer  que  ce  que  vous 
dites  soit  vrai,  la  conduite  de  monsieur 
de  Pavie  n'en  a  pas  moins  été  vis-à-Yis 
de  moi  d'une  impertinence  qui  exige 
une  réparation. 

—  Et  qui  vous  a  dit  que  cette  imper- 
tinence n'a  pas  été  excitée  par  la  même 
main  qui  mène  toute  cette  intrigue  ?  qui 
vous  a  dit  que  de  monsieur  Ghabron, 
factotum  universel  de  madame  de  Fro- 
bental,  n'a  pas  alarmé  le  duc  sur  vos 
prétentions  à  vous  faire  aimer  de  ma- 
dame Sainte-Mars  ? 

Jamais  jeune  lîlle  ne  rougit  avec  plus 


—  100  — 
d'embarras  à  la  première  queslion  dis- 
crète qu'on  lui  fait  sur  les  sentiments 
qu'elle  cache  au  fond  de  son  cœur,  que 
je  ne  fis  moi-même  à  cette  insinuation 
imprévue. 

—  Je  vous  prie  de  croire,  monsieur, 
dis-je  en  balbutiant,  que  je  n'ai  aucune 
prétention  de  celle  dont  vous  me  par- 
lez, et  qu'il  me  serait  fort  pénible  de . 
croire  que  j'ai  pour  madame  Sainte- 
Mars  d'autres  sentiments  que  le  respect 
le  plus  profond. . . 

—  Et  l'amour  le  plus  exalté,  dit  le 
comte  en  m'interrompant. 

»  l'ont  le  monde  le  sait  dans  la  mai- 
son, et  monsieur  de  Favreuse,  et  ma- 
dame Smith,  et  monsieur  Ghabron ,  et 


—  107  — 
les  Desîaiiriores,  etinaclaine  Sainte-Mars 
mieux  que  personne,  à  (|ui  vous  l'avez  ^ 
écrit  en  termes  assez  clairs. 

J'étais  passé  de  rouge  au  pourpre, 
encore  plus  humilié  qu'irrité  des  paro- 
les de  monsieur  de  Sainte-Mars ,  devi- 
nant enlin  que  je  devais  être  probable- 
ment la  fable  de  toute  la  maison. 

Le  comte  prolita  de  ma  confusion 
pour  poursuivre  en  liberté  et  d'un  ton 
''  qui  me  déplaisait  souverainement  sans 
qiie  je  pu.sse  défmir  pourquoi  il  me  dé- 
plaisait, tant  il  mettait  de  soin  à  cacher 
l'ironie  qui  remplissait  toutes  ses  pa- 
roles. 

—  Une  seule  personne,  'et  comme  il 


—  108  — 
arilve  toujours,  la  plus  inlére.ssL'C,  une 
seule  personne,  cIl^-jc  ,  ne  vous  a  pas 
tlc\iiié.  Le  duc  de  Pavie  seul  ne  s'est 
pasiipereu  de  l'oljslinalion  avec  laquelle 
^ous  suiviez  sa  Fanny,  de  l'exaltation 
de  vos  regards  lorsrpie  vous  rencontriez 
les  siens.  L'intention  de  devenir  mari 
lui  tientlieudu  fait  de  l'être;  cela  veut 
dire  qu'il  est  déjà  aveugle  et  sourd  à 
ce  sujet. 

»  Mais  quand  on  a  près  de  soi  une 
main  pour  vous  ouvrir  les  yeux,  et  une 
voix  pour  vous  corner  la  vérité  aux 
oreilles,  il  est  difllcile  de  rester  long- 
temps sourd  et  aveugle. 

« 

s  La  main  a  été  celle  de  monsieur  de 
Chabron,    la  voix  a  été  celle   de  mon- 


—  109  — 
sicnr  tleCliabron  ;  et  comme  vous  con- 
iiai.ste/.  le  lui  t  de  ce  monsieur,  vous  de- 
vez comprendre  tout  c€»f[u'il  a  employé 
pour  arriver.  La  vérité  ne  lui  aura  pro- 
bablement pas  sulii;  il  vous  aura  sup- 
posé des  torts  que  vous  n^iviez  pas.         * 

—  Vous  pensez  cpie  ce  monsieur, 
dis-jc  avec  emportement,  aurait  osé 
m'imputer  des  paroles  ou  des  actions 
indignes  d'un  bonnêle  homme  ? 

—  Oh!  fit  le  comte  en  souriant,  nous 
ne  nous  entendons  nullement. 

«Quand  il  s'agit  d'exciter  la  jalousie 
d'un  amant,  le  plus  grand  tort  qu'on 
puisse  imputer  à  son  rival,  c'est  de 
plaire  ;  c'est  d'être  vu  avec  indulgence, 
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sinon  avecplai.sir,  cl  sousce  rapport,  le 
marquis  n'a  peiit-ctrepas  autant  menti 
qu'il  le  pense  et  que  vous  voudriez  bien 
me  le  faire  croire. 

Je  fus  réellement  flatté  malgré  moi 
de  cette  supposition,  et  je  répondis  avec 
la  plus  impudente  modestie  : 

—  Vous  pouvez  être  sur,  monsieur, 
et  je  vous  en  donne  ma  parole  d'hon- 
neur, que  jamais  une  parole,  un  regard, 
un  signe  de  madame  Sainte-Mars,  n'ont 
pu  me  faire  croire  qu'elle  ait  pris  garde 
à  la  passion  que  vous  me  supposez  pour 
elle.  . 

—  Oh!  je  crois  parfaitement  cela, 
répondit  monsieur  de  Sainte-Mars;  elle 
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siiit  combien  t>a  position  lui  impose  cle 
retenue;  elle  a  dû  dissimuler.  Mais 
moi  qui  crois  la  connaître  mieux  qu'elle- 
même,  je  sais  que  ce  n'est  pas  en  vain 
qu'une  femme  excite  une  passion  aussi 
profonde  et  aussi  persévérante  que  îa 
vôtre. 

Oli!  mon  Dieu,  que  j'étais  bcte,  et 
comme  j'étais  à  la  merci  de  tous  ceux 
qui  voulaient  se  moquer  de  moi  et  me 
mettre  en  jeu  à  l'occasion  de  leuis  in- 
térêts. 

Cependant,  pour  mon  excuse,  il  faut 
avouer  qu'il  était  difficile  de  se  trouver 
avec  moins  d'expérience  que  je  n'en 
avais  dans  une  intrigue  plus  embrouil- 
lée, plus  sale,  plus  honteuse.   Je  dois 
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dire,  et  je  ie  répète-souventpour  qu'on 
j)uisse  bien  comprendre  ce  que  je  ré- 
pondis, je  dois  dire  que  j'étais  au  milieu 
de  toutes  ces  révélations  contradictoires 
comme  un  homme  perdu  dans  un  pays 
inconnu,  et  qui  ne  voit  aucune  issue  à 
la  position  où  il  se  trouve ,  tout  prêt 
par  conséquent  à  se  laisser  conduire 
par  le  premier  qui  lui  dira,  comme  à 
]\Iatlian  : 

—  Yoici  votre  chemin. 

Aussi,   dis-je  à  monsieur  de  Saiute- 
ALu's  : 

—  Mais,  monsieur,  que  voulez-vous 
donc  que  je  (tisse  à  tout  cela,  moi? 

._  Vous  pouvez,  reprit  monsieur  de 
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Sainte-J\Tars,  nous  rendre  un  énorme 
service  à  tous,  et  voici  comment  : 

»  Aujourd'luii  vous  avez  sauvé  la  vie 
à  Justine  ;  elle  vous  doit  par  conséquent 
une  reconnaissance  qui  doit  être  encore 
toute-puissante  en  elle.  Voyez-la  ;  ob- 
tenez d'elle  la  remise  de  certaines  lettres 
qu'elle  possède  aussi  de  son  côté  et  qui 
peuvent  compromettre  madame  de  Fro- 
bental. 

■ —  Mais  à  quoi  cela  peut-il  vous  ser- 
vir, monsieur? 

—  Oli  !  ceci,  dit  le  comte,  n'est  pas 
une  des  circonstances  les  moins  bizarres 
de  cette  histoire. 

La  liaison  de  mon  përe  et  de  là  du- 


c'hesse  nous  était  parfaitement  inconnue 
à  moi  et  à  Frobental,  lorsqu'elle  nous 
fut  révélée  dans  ime  circonstance  pé- 
nible, mais  dont  il  est  inutile  de  vous 
donner  les  détails. 

Je  devinai  qu'il  s'agissait  du  fameux 
souper  dont  m'avait  parlé  Justine. 

Le  visage  du  comte  était  si  profon- 
dément triste  en  parlant  de  cette  cir- 
constance, que  je  me  sentis  assez  porté 
à  croire  aux  accusations  d'il}  pocn'sie 
que  Justine  avait  élevées  contre  lui. 

Je  le  laissai  donc  continuer. 


XXV, 


SwWo  A«î.  Y.x\A'\cal\o\\% 


■ —  Le  duc  de  Fro])entid  ,  reprit  le 
comte,  n'eut  rien  de  plus  pressé,  et 
pour  des  motifs  que  je  ne  veux  pns 
qualifier,  que  de  raconter  à  Ghabron 
la  scène  do  chez  Justine. 

DRAM.    INC.       tu.  II 
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«  Chabron  la  redit  à  la  duchesse , 
qui,  épouvantée,  éperdue,  l'expédia 
auprès  de  madame  Sainte-Mars ,  pour 
obtenir  d'elle  des  renseignements  posi- 
tifs. Chabron  est  trop  bête  pour  ne  pas 
être  dangereux.  Il  est  difficile  de  se 
méfier  de  celte  figure  de  Limousin  , 
dont  toute  l'intelligence  semble  occu- 
pée à  comprendre  qu'il  est  bel  homme, 

»  Fanny  se  laissa  surprendre  aux 
condoléances  que  lui  fit  Chabron  sur 
la  scène  dont  je  Tiens  de  vous  parler, 
et  avoua  qu'elle  possédait  la  fameuse 
correspondance  en  question. 

»  C'est  depuis  ce  temps  que  madame 
Sainte-Mars  est  en  butte  aux  obsessions 
secrètes  de  la  duchesse,  et  c'est  depuis 
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que  madame  de  Frobental  a  compris 
qu'il  n*y  avait  rien  à  gagner  par  les  of- 
fres les  plus  séduisantes,  qu'elle  s'est 
déterminée  à  prendre  le  moyen  que  je 
vous  ai  raconté.  » 

—  En  vérité,  dis-je  à  monsieur  de 
Sainte-Mars,  je  suis  beaucoup  plusbcte 
que  monsieur  de  Ghabron ,  car  je  ne 
comprends  pas  quel  intérêt  vous  avez 
à  obtenir  de  Justine  les  preuves  d'un 
fait  dont  d'autres  preuves  resteront  aux 
mains  de  madame  Sainte-Mars. 

—  Je  vous  ai  parlé  d'une  circons- 
tance l)izarre  de  cette  bistoire,  dit  ie 
comte,  la  voici  : 

«  La  ducbesse  sait,  comme  je  viens 


—  121   — 

de  vous  le  dire ,  l'existence  de  cette 
correspondance  entre  les  mains  de  ma- 
dame Sainte-Mars,  mais  elle  ignore 
parfaitement  l'existence  de  Justine,  de 
sa  propre  011e. . .  » 

J'examinais  le  comte,  qui  s'arrêta 
sous  mon  regard  et  qui  reprit  : 

—  Gela  ne  tous  semble  pas  vrai- 
semblable, n'est-il  pas  Trai ,  mon- 
sieur ? 

—  Yia.  foi,  dis-je  au  comte  ,  il  y  a  si 
peu  de  choses  vraisemblables  dans  cette 
histoire,  que  je  ne  vois  pas  pourquoi  je 
douterais  plutôt  de  celle-ci  que  des  au 

Ires. 

• —  Le  temps  nous  presse ,  reprit  îe 
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comte,  sans  cela  je  vous  dirais  commciii 
Mioi-même  j'ai  découvert  Justine,  mais 
il  est  nécessaire  d'arriver  à  la  conclu- 
sion de  cette  histoire. 

Je  m'aperçus  enfin  avec  quelle  faci- 
lité le  comte  de  Sainte-^Iars  passait  sur 
les  circonstances  qu'il  ne  pouvait  tour- 
ner à  son  profit,  et  je  me  mis  sur  mes 
gardes  contre  cette  conclusion. 

—  Madame  de  Fro]}eirlal,  grâce  à 
son  ignorance  au  sujet  de  l'existence  de 
Justine,  est  dans  la  conviclion  que  si 
elle  peut  arracher  sa  correspondance 
des  mains  de  madame  Sainte-Mars, 
elle  aura  mis  sa  réputation  à  l'abri  de 
toute  atteinte. 

a  Mais  supposez  qu'un  liomme  com- 
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me  moi  puisse  lui  dire  que  ces  preuves 
après  lesquelles  elie  s'acharne  si  réso- 
lument ne  sont  pas  les  seules  existantes, 
dès  ce  moment  l'intérêt  qu'elle  a  de 
s'en  emparer  est  moindre,  et  dans  tous 
les  cas,  ce  serait  la  meilleure  protec- 
tion qu'on  pût   apporter    à  madame 

Sainte-Mars. 

-» 

»  11  suivrait,  en  effet,  de  dire  à  la 
duchesse  : 

«  Abandonnez  vos  desseins  contre 
»  madame  Sainte-Mars,  ou,  si  vous  y 
ï  persévérez,  il  se  trouvera  d'autres 
»  preuves  qui  seront  immédiatement 
•f)  divulguées.  » 

La  combinaison  n'était  pas  mauvai- 
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se,  mais  en  fin  de  compte,  et,  malgré 
ma  stupide  passion  pour  Fanny ,  je  ne 
comprenais  pas  trop  quel  intérêt  si 
pressant  monsieur  de  Sainte-Mars  pou- 
vait avoir  à  arracher  à  sa  propre  sœur 
les  preuves  de  sa  naissance;  et  cela 
pour  protéger  une  femme  qui  usurpait 
son  nom,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  de- 
vait lui  être  fort  indifférente ,  à  moins 
de  motifs  secrets  bien  puissants. 

Je  lis  au  comte  une  observation  en 
ce  sens. 

J'aurais   du  prévoir  sa  réponse.  En 
effet,  il  se  hâta  de  dire  : 

—  Mais  ne  comprenez- vous  donc  pas 
que  je  protège  Justine  aussi  bien  que 
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madame  Saint-Mars.  Supposez  cpie  la 
duchesse   apprenne  son  existence,  elle 
deviendra  le  premier  persécnteur  de  sa 
iilic... 

«  liais,  mon  Dieu,  n'avez-vous  pas 
éîé  témoin  a:îjourd'liiii  même    d'iuie 

action  enVoya])]e Et  ce  qu'a  fait  le 

duc. . . 

—r C'est  un  crime  donî  il  sera  cruel- 
lement puni. 

—  Vous  vous  trompez ,  monsieur , 
me  répondit  le  comte;  on  ne  traîne  pas 
un  homme  comme  le  duc  de  Frohen- 
taî  devant  les  assises  pour  avoir  donné 
peut-ctre  quelques  coups  de  ci-a vache 
à  une  (ille  dont  personne  ne  sait  ni  le 
nom  ni  rétal.  x 
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—  Mais  c'est  sa  sœur,  m'écriai-jc 
avec  iiidignatioii,  c'est  la  yôlrc,  mon- 
sieur î 

Le  comle,  qui  avait  laissé  tomber  sa 
dernière  j.lirase  avec  un  accent  souvc- 
raincmenl  intperlincnt,  se  liàla  de  re- 
pi'endre  sa  mine  doucereuse. 

—  Oli  î  monsieur,  me  dit-il,  je  suis 
comme  vous,  je  trouve  cet  acle  infâme, 
mais  je  vous  parle  comme  on  pariera 
au  parquet. 


—  Mais  on  entendra  mon  lémoigna- 
gCj  dis-je  avec  hauteur. 

Celle  menace  fit  une  véritabie  im- 
pression sur  le  comle,  et  il  reprît,  après 
un  mumeut  de  silence  : 
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—  Monsieur  Mevlan,  ce  témoignage 
peut  perdre  une  des  plus  grandes  fa- 
milles de  France,  et  vous  réfléchirez 
avant  de  vous  laisser  aller  à  un  mouve- 
ment d'indignation  fort  juste  sans  dou- 
doute,  mais  qui  ne  fera  que  perdre 
à  la  fois  la  duchesse  et  madame  Sainte- 
Mars.  . . 

—  Je  ne  vois  pas. . . 

—  Ecoutez-moi  donc. 

a  Supposez  une  action  criminelle  en- 
gagée au  sujet  de  l'événement  d'hier, 
événement  dont  je  suis  encore  à  com- 
prendre que  la  duchesse  n'ait  pas  été 
instruite  sur-le-champ ,  car  elle  n'en 
était  pas  instruite  hier,  du  moins  je  le 
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pense,  puisqu'elle  est  venue   dans  la 
maison  même  où  il  s'est  passé. 

»  D'ailleurs,  vous  l'avez  vue,  avait- 
elle  l'air  embarrassé  à  ce  sujel  ? 

—  En  aucune  façon. 

—  Du  reste,  ajouta  le  comte,  cela  se 
peut  expliquer  par  le  fait  que  le  duc 
n'est  pas  connu  dans  cette  maison  sous 
son  véritable  nom.  Mais  je  reviens  à 
notre  question  :  supposez,  dis-je,  qu'un 
procès  criminel  soit  engagé  relative- 
ment à  cette  ailaire ,  voici  quelles 
en  seraient  les  conséquences  immé- 
diates : 

«  1°  Quelle  était  la  raison  des  vio- 
lences du  duc  deFrobental?   D'arra- 
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cher    à    Justine    des   papiers   impor- 
tants. 

»  2°  Quels  étaient  ces  papiers  ?  Les 
preuves  de  la  naissance  de  Justine. 

»  3"  Quel  intérêt  le  duc  avait-il  à 
s'emparer  de  ces  papiers?  C'est  que 
ces  preuves  montraient  Justine  comme 
la  fille  de  la  duchesse  de  Frohentaî  et 
de  monsieur  de  Sainte-]>Iars. 

»  \  oilà,  reprit  le  comte ,  les  consé- 
quences immédiates  d'un  pareil  pro- 
cès. 

»  Et  maintenant,  considérez  la  va- 
leur des  noms  qu'elle  va  mettre  en  jeu, 
l'extrême  curiosité  que  ces  noms  vont 
exciter  dans  le  monde,  et  vous  devez 
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facilement  croire  que  tout  ce  qui  tou- 
che de  près  ou  de  loin  à  la  position  de 
Justine, et  aux  familles  qu'elle  concerne, 
sera  mis  sur  le  tapis.  On  cherchera,  on 
commentera,  on  expliquera,  et  vous 
devez  être  certain  par  avance  que  no- 
tre belle  Fannj  sera  en  butte  aux  pro- 
posjes  plus  cruels;  qu'on  traduira  de 
la  façon*  la  plus  indigne   sa   position 
passée    et  sa  position  actuelle.  Vous- 
même,  à   quelque  titre   que   ce  soit, 
vous  aurez  votre  part  de  ces  méchan- 
cetés plaisantes  par  lesquelles  le  monde 
cherche  à  se  venger  de  l'ennui  inces- 
sant qu'il  éprouve, 

j>  Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  mille 
fois  mieux,  que  tout  ceci  tombât  dans 
le  plus  profond  oubli,  que  Justine  con- 
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sentît  à  se  retirer  et  à  se  cacher,  en 
laissant  une  déclaration  signée  d'elle , 
et  qui  attribuerait  au  désespoir  la  ten- 
tative de  suicide  qu'elle  aurait  commise 
hier? 

»  Cette  déclaration  ,  corroborée  par 
par  votre  témoignage  et  aidée  de  quel- 
ques démarches  adroitement  faites  au- 
près du  premier  magistrat  qui  aura  ii 
s'occuper  de  cette  affaire  ,  l'arrêterait 
dès  son  principe  et  donnerait  à  tous 
ceux  qui  s'y  trouvent  intéressés  le 
temps  d'assurer  à  chacun  la  tranquil- 
lité, le  repos,  et  de  faire  à  cette  Justine 
elle-même  un  sort  convenable,  en  la 
désarmant  cependant  des  preuves  qui 
peuvent  perdre  la  duchesse  de  Fro- 
bental.  » 


Je  prie  ceux  qui  me  lisent  et  ceux 
qui  m'ont  jugé  si  sévèrement  de  se 
mettre  un  moment  à  ma  place. 

J'avais  vingt  ans ,  je  me  trouvais  en 
présence   de  faits   dont  je  n'avais  eu 
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jusqu'alors  aucune  idée.  J'entendais 
parler  de  relations  les  plus  exception- 
nelles et  les  plus  coupables  avec  une 
facilité  telle,  cpi'il  m'était  permis  de 
croire  que  c'était  là  le  train  usuel  de  la 
vie  du  monde. 

Et  quel  €[ue  pût  être  m.on  dégoût 
pour  ces  intrigues  qu'on  venait  de 
m'exposer  avec  tant  de  naïveté,  je  n'a- 
vais cependant  nulle  envie  d'aider  au 
scandale  cpi'un-  procès  devait  en  faire 
jaillir.  D'une  autre  part,  je  n'ouJjliais 
pas  que  Justine  avait  mêlé  le  nom  de 
mon  père  à  toute  cette  histoire.  Je  me 
trouvais  donc;  fort  disposé  à  tout  ce  que 
demandait  de  moi  monsieur  de  Sainte- 
Mars,  lorsque  je  fus  arrêté  dans  ma  ré- 
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solution  par  la  réflexion  suivante  que 
je  m'empressai  de  lui  faire  : 

—  Puisque  monsieur  de  Frobenlal, 
lui  dis-je,  tient  à  enlever  à  Justine  les 
preuves  qui  peuvent  compromettre  sa 
mère  jusqu'au  point  de  se  livrer  aux 
violences  dont  j'ai  été  le  témoin,  com- 
ment se  fait-il  que  la  duchesse,  dans 
l'intérêt  de  laquelle  il  agit  sans  doute, 
ignore  l'existence  de  Justine ,  que  son 
fils  connaît? 

Le  comte  me  regarda  avec  attention, 
comme  pour  s'assurer  de  la  portée  de 
mon  observation;  il  paraît  que  cet 
examen  le  détermina  à  pousser  plus 
loin  ses  confidences,  car  il  reprit  pres- 
que aussitôt  : 

—  Il  faut  tout  vous  dire,  monsieur 

PRAIf.  INC.    ni.  I 
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Meylan,  et  ce  qui  me  reste  à  vous  dire 
n'est  pas  la  partie  la  moins  honteuse  de 
ce  secret. 

«  Ce  n'est  nullement  dans  l'intérêt 
de  la  duchesse  qu'agit  son  fils,  c'est  dans 
le  sien  propre. 

i>  Vous  ne  connaissez  pas  Frobental, 
et  par  conséquent  vous  pouvez  diffici- 
lement vous  faire  une  idée  d'une  na- 
ture à  la  fois  plus  brute  et  plus  corrom- 
pue,  plus  violente  et  plus  astucieuse. 

»  Le  duc  de  Frobental ,  cet  héritier 
d'un  grand  nom  et  d'une  grande  for- 
tune, est,  comme  manières,  immédia- 
tement au-dessous  d'un  palefrenier  de 
bonne  maison.  La  plus  mauvaise  com- 
pagnie s'indigne  de  la  grossièreté  de 
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ses  paroles;  les  plus  brutaux  ne  pour- 
raient lutter  avec  lui  d'ignobles  actions; 
il  aime  l'ivrognerie  et  la  débauclie  dans 
les  cabarets;  il  est  le  glorieux  rival  des 
plus  hideux  coquins  de  Paris. 

»  Et  maintenant  que  je  vous  ai  dit 
quel  était  l'homme,  vous  comprendrez 
aisément  quel  désespoir  ce  doit  être 
pour  sa  mère,  dont  l'élégance  cache  si 
bien  la  sécheresse  du  cœur,  et  qui  sa- 
crifierait tout  au  maintien  de  sa  bonne 
réputation.  Elle  a  tout  fait  pour  rame- 
ner son  fds  ;  mais  cette  nature  basse  a 
échappé  à  tous  les  freins,  a  résisté  à 
tous  les  bons  conseils.  Il  a  donc  fallu 
que  la  duchesse  se  séparât  de  lui  et  l'a- 
bandonnât à  ses  mauvais  penchants. 


—  136  — 

î  Heureusement  pour  madame  de 
Frobental  que  son  mari  avait  deviné 
les  instincts  farouches  de  son  fils ,  et 
avait  donné  à  sa  femme  tous  les  moyens 
nécessaires  pour  les  réprimer. 

»  Le  duc  a  si  bien  faitpar  son  testament 
que  l'administration  et  la  jouissance  de 
son  immense  fortune  sont  restées  entre 
les  mains  de  sa  veuve.  Elle  a  donc  pu 
mettre  une  espèce  de  barrière  aux  dé- 
bordements du  jeune  duc ,  en  lui  assi- 
gnant une  pension  honorable  pour  tout 
autre,  mais  insuffisante  pour  satisfaire 
de  pareils  débordements. 

»  Or,  comprenez- vous  maintenant 
dans  quel  but  monsieur  de  Frobental 
voudrait  être  armé  contre  sa  mère  de 
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documents  qu'elle  voudrait  racheter  à 
tout  prix? 

»  Comprenez-vous  qu'entre  les  mains 
d'un  pareil  fils  ces  titres  deviendraient 
un  moyen  d'obtenir  l'argent  qu'on  lui 
refuse  prudemment  ? 

—  Et  vous  pensez ,  monsieur ,  m'é- 
criai-je  indigné  d'une  telle  perversité, 
qu'un  fils,  quels  que  soient  ses  vices, 
puisse  jusqu'à  ce  point  outrager  sa 
mère  ? 

—  Je  ne  veux  pas  faire  de  morale  à 
ce  sujet,  reprit  le  comte  ;  je  ne  veux 
pas  vous  dire  combien  il  y  a  de  gens  dans 
le  monde  qui  profitent  des  fautes  de 
leur  père,  de  leur  mère  ou  de  leurs 
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sœurs  pour  vivre  à  leur  aise  dans  l'oi- 
siveté. 

»  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire, 
c'est  que  le  duc  de  Frobental  ne  recu- 
lera devant  aucune  mauvaise  action 
pour  satisfaire  la  soif  qu'il  a  de  la  for- 
tune qu'on  lui  refuse.  Vous  en  faut -il 
d'autres  preuves  que  le  crime  auquel  il 
s'est  porté  hier  matin? 

»  Soyez-en  sûr ,  ce  n'est  pas,  à  pro- 
prement parler,  un  homme  ;  c'est  une 
sorte  de  bête  fauve  à  qui  le  sang  monte 
à  la  tête,  et  qui  devient  ivre  de  fureur 
devant  une  résistance  obstinée,  comme 
a  dû  être  celle  de  Justine. 

»  Il  faut  donc  profiter  de  l'arresta- 
tion du  duc  pour  mettre  la  malheu- 
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reuse  à  l'abri  de  sa  colère.  Ou  bien  si 
vous  ne  m'aidez  pas  dans  ce  projet, 
peut-être  verrons-nous  se  dénouer  tou- 
tes ces  intrigues  par  une  catastrophe 
sanglante. 

»  Je  parle  en  homme  d*honnenr  à  un 
homme  d'honneur;  je  n'ai  d'autre  in- 
térêt dans  tout  ceci  que  d'éviter  de  voir 
le  nom  de  mon  père  mêlé  à  de  pareils 
scandales,  que  de  sauver  à  une  femme 
charmante  des  chagrins  qui  pourraient 
devenir  mortels  pour  elle» 

ï  Et  j'ose  espérer,  monsieur,  que 
vous  m'aiderez  dans  l'accomplissement 
d'un  projet  dont  vous  devez  reconnaî- 
tre la  bonne  et  loyale  intention. 


XXIV. 


E.uwot«.  A.U  m'\jftltx«,. 


Comme  je  l'ai  déjà  dit,  j'ai  essayé  de 
raconter  les  choses  de  la  façon  la  plus 
exacte  dont  elles  m'étaient  présen- 
tées. 

Si  je  les  montrais  telles  que  l'événe- 
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ment  me  les  fit  voir  plus  tard ,  on  me 
trouverait  probablement  absurde  dans 
ma  crédulité  ;  mais  il  y  avait  à  ce  mo- 
ment, du  moins  cela  me  semble  encore 
raisonnable  ,  il  y  avait  présomption 
pour  moi  que  le  comte  de  Sainte-Mars 
disait  vrai,  et  je  lui  promis  mon  con- 
cours. 

Il  n'eut  pas  plus  tôt  reçu  ma  pro- 
messe, qu'il  reprit  : 

—  Quant  à  votre  affaire  avec  le  duc 
de  Pavie,  je  me  charge  de  l'explica- 
tion. 

«  Je  vais  immédiatement  chez  lui, 
et  comme  je  ne  veux  pas  que  vous 
puissiez  croire  que  j'ai  pu  rien  faire  ou 
dire  en  votre  nom  qui  puisse  porter  la 
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plus  légère  atteinte  à  votre  honneur,  je 
"VOUS  prie  de  vouloir  bien  accepter  mon 
invitation  pour  dîner  avec  lui,  aujour- 
d'hui même,  avec  quelques  amis.  » 

Je  ne  répondis  point,  et  je  dois  dire 
que  je  passai  alors  par  une  des  dou- 
leurs les  plus  cruelles  que  j'eusse  en- 
core souffertes. 

—  Vous  ne  voulez  point  accepter, 
me  dit  monsieur  de  Sainte-Mars,  et 
cette  manière  vous  déplaît-elle  ? 

Oh  !  certes,  si  à  ce  moment  j*avaîs 
pu  me  battre  contre  monsieur  de  Pa- 
vie,  au  risque  d'être  tué ,  j'aurais  pré- 
féré ce  parti  à  la  honte  de  dire  que  je 
devais  près  de  six  mille  francs  au  duc 
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de  Pavîe,  et  que  je  n'avais  pas  de  qlioi 
les  payer.  Mais  la  rencontre,  qu'elle  dût 
être  amicale  ou  bien  qu'elle  dût  avoir 
lieu  à  main  armée ,  devait  nécessaire- 
ment être  précédée  du  rembourse- 
ment. 

J'étais  dans  cet  horrible  embarras, 
et,  ce  qui  l'augmentait  encore,  c'était 
de  sentir  sur  moi  le  regard  curieux  du 
comte  de  Sainte-Mars,  aux  astuces  du- 
quel je  m'étais  laissé  prendre  ,  mais 
pour  lequel  je  me  sentais  cependant 
un  sentiment  instinctif  de  répulsion. 

—  Veuillez  vous  expliquer  franche- 
ment avec  moi ,  reprit  monsieur  de 
Sainte-Mars  ;  je  ne  voudrais  faire  au- 
cune démarche  qui  pût  vous  déplaire 
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et  que  vous  dussiez  ensuite  désavouer. 

Les  paroles  s'arrêtaient  à  ma  gorge, 
j'avais  la  bouche  sèche. 

De  tous  ces  hommes  et  de  toutes  ces 
femmes  chargés  d'infamie,  dont  j'avais 
apprisl'histoiredepuis  vingt-quatre  heu- 
res,aucun,j'ensuis  assuré,  n'avait  éprou- 
vé une  si  cruelle  appréhension  en  face 
de  ses  crimes,  que  la  mienne  en  face 
d'un  malheur  si  misérable. 

J'étais  devenu  pâle  au  point  que  le 
comte  s'approcha  de  moi  d'un  air  vé- 
ritablement alarmé,  et  s'empressa  de 
me  dire  : 

'  —  Mais  qu'avez-vous  donc?  mais  il 
vous  est  arrivé  quelque  chose  que  vous 
ne  voulez  pas  me  dire. 
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—  Il  e^t  amvé,  lui  répondis-je  dans 
un  trouble  que  je  comprends  encore, 
que  j'ai  imprudemment  joué  contre 
monsieur  de  Pavie  une  somme  que  je 
ne  possède  pas  en  ce  moment,  et  que 
jusqu'à  ce  que  cette  somme  lui  ait  été 
remise  par  moi ,  toute  démarche  rela- 
tive t\  notre  querelle  serait  si  mal  in- 
terprétée que  je  dois  m'abstenir. 

—  N'est-ce  que  cela  ?  dit  monsieur 
de  Sainte-Mars...  Eh!  mon  Dieu,  n'a- 
vez-YOus  pas  des  amis? 

—  La  somme  est  considérable. 

—  Ne  me  comptez-vous  pas  en  pre- 
mière ligne  parmi  ceux  qui  pourraient 
vous  rendre  service  ? 

—  Je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  connu 
de  vous. 
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—  Laissez  donc,  dit  monsieuF  de 
Sainte-Mars  de  l'air  le  plus  gracieux.... 
pas  d'enfantillage.  H  y  a  des  hommes 
dont  le  nom  est  la  meilleure  responsa- 
bilité ;  vous  êtes  le  fils  de  monsieur 
Meylan,  cela  suffit.  A  combien  s'élève 
votre  dette  envers  le  duc  ? 

—  Mais,  à  six  mille  francs. 

—  C'est  une  niaiserie  ,  reprit  le 
comte  après  un  moment  de  silence 
pendant  lequel  il  dut  calculer  que  ce 
n'était  pas  une  niaiserie*  Je  me  charge 
de  cette  affaire  comme  de  l'autre. 

Je  lis  des  façons ,  monsieur  de 
Sainte-Mars  insista,  je  me  rendis  et  je 
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pris  occasion  de  cela  pour  lui  dire  d'un 
air  assez  sottement  dégagé  : 

—  Votre  offre  obligeante  me  rappelle 
que  vous  avez  laissé  ici  hier  un  porte- 
feuille dans  lequel  se  trouve  une  forte 
somme. 

J'avais  beau  vouloir  paraître  consi- 
dérer cet  oubli  comme  un  hasard,  je 
ne  pouvais  m' empêcher  de  me  souve- 
nir de  quelle  manière  je  l'avais  consi- 
déré la  veille  et  quelle  injure  j'y  avais 
vue. 

Monsieur  de  Sainte-Mars  fut  plus 
adroit  que  moi,  il  me  répondit  d'un 
ton  qui  me  fit  croire  à  sa  franchise  : 

—  Ah!   pardieu!    vovis   me   faites 
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grand  plaisir;  je  m'imaginais  avoir per-* 
du  ce  maudit  portefeuille,  et  je  dois 
vous  le  dire,  autant  j'aime  à  faire  de 
l'argent  un  usage  amusant  ou  agréa- 
ble ,  autant  je  déteste  de  le  perdre 
ainsi. 

Je  tirai  le  portefeuille  de  mon  secré- 
taire, et  je  le  présentai  à  monsieur  de 
Sainte-Mars ,  qui,  au  moment  de  le 
rendre  s'arrêta  tout  d'un  coup  et  me 
dit  : 

—  Mais  j'y  pense ,  il  j  aurait  dans 
tout  ceci  quelque  chose  de  beaucoup 
plus  convenable  à  faire. 

«  II  y  a  dans  ce  portefeuille  sept 
mille  francs,   garde/  le  tout,  envoyez 
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Yous-même  cet  argent  au  duc  de  Pavîe 
en  lui  annonçant  ma  visite  pour  deux 
heures.  Ce  sera  mieux  que  si  je  lui  re- 
mettais moi-môme  cet  argent,  car  je  ne 
pourrais  aller  chez  lui  qu'à  l'heure  que 
je  viens  de  vous  dire  ,  et ,  en  pareilles 
questions,  plus  les  choses  sont  liiites 
vite,  mieux  elles  sont  faites. 

Je  n'avais  pas  d'ohjection  à  faire  à 
cet  arrangement.  J'acceptai,  et  le  comte 
me  quitta  après  que  nous  fûmes  conve- 
nus des  faits  suivants  : 

Je  devais  retourner  chez  Justine,  et 
la  décider  à  quitter  immédiatement 
la  maison.  Je  devais  en  outre  lui 
faire  faire  la  déclaration  dont  m'avait 
parlé  le  comte.  Quant  à  lui ,  il  devait 
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revenir  vers  quatre  heures  pour  hi'ap- 
prendre  le  résultat  de  son  entrevue  avec 
le  duc  de  Pavie ,  et  savoir,  d'un  autre 
côté,  ce  que  j'avais  obtenu  de  Jus- 
ine. 


Je  dois  dire,  pour  ma  justilicatiou, 
que  je  faisais  entrer  pour  beaucoup, 
dans  la  détermination  que  je  prenais  à 
l'égard  de  cette  fdle,  le  désir ,  tant  de 
fois  exprimé  par  elle  durant  son  récit, 
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de  se  mettre  à  l'abri  de  toutes  les  ré- 
clamations dont  elle  pourrait  être  as- 
saillie ,  et  de  yivre  tranquille  dans  un 
coin  ignoré. 

Il  faut  dire  aussi,  et  je  le  répète  par- 
ce que  cela  ne  ressort  peut-être  pas  de 
mon  récit  autant  que  je  l'aurais  voulu, 
et  surtout  autant  que  cela  fût  vrai,  que 
les  confidences  de  monsieur  de  Sainte- 
Mars  avaient  singulièrement  diminué 
l'intérêt  que  j'avais  pris  dès  l'abord  à 
Justine,  en  me  la  faisant  voir  comme 
ayant  indignement  calomnié  madame 
Sainte-Mars.  D'un  autre  côté,  le  comte 
m'avait  associé  avec  tant  d'adresse  aux 
soins  qu'il  prenait  de  sauver  un  chagrin 
à  cette  charmante  femme ,  que  je  me 
sentais  lier  de  pouvoir  l'y  aider. 
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Cependant  il  se  glissait  même  à  ce 
sujet  dans  mon  cœur  une  espérance 
dont  je  ne  voulais  pas  prévoir  Fa  venir. 
En  effet ,  cet  amour  inconcevable  ^ 
inouï,  que  j'éprouvais  pour  madame 
Sainte-Mars  avait  déjà  perdu  de  son  ca- 
ractère primitif. 

A  l'heure  où  j'étais  arrivé,  je  n'eusse 
plus  écrit  la  belle  lettre  que  je  lui  avais 
fait  remettre.  Mais  si  j'avais  déjà  pour 
elle,  et  sans  m'en  douter ,  une  adora- 
tion moins  chaste,  cette  adoration  de- 
venait plus  ardente.  Madame  Sainte- 
Mars  était  pour  moi  une  nécessité  de 
ma  vie ,  à  quelque  titre  qu'elle  y  en- 
trât. 

Quoi  qu'il  eu  soit ,  nos  plam*  ayant 
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été  parfaitement  arrêtés  avec  monsieur 
de  Sainte-Mars,  il  me  quitta,  et  je  res- 
tai seul  pour  les  mettre  de  mon  côté  à 
exécution. 

Je  fis  la  lettre  que  je  devais  écrire  à 
monsieur  de  Pavie,  j'y  enfermai  les 
billets  de  banque;  mais  une  toute  pe- 
tite circonstance  m'arrêta  :  j'avais  ou- 
blié de  m'informer  de  l'adresse  de 
monsieur  le  duc  de  Pavie. 

Je  ne  trouvai  d'autre  moyen  que  de 
la  faire  demander,  ou  plutôt  que  d'al- 
ler la  demander  moi-même  à  madame 
Sainte-Mars,  qui  devait  la  connaître. 

En  conséquence,  je  descendis  chez 
elle. 
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Je   remarquai  encore   un  bruit  de 
portes   fermées   avant  qu'on  ne   vînt 
m'ouvrir. 

Ce  fut  Victoire  qui  parut  : 

Madame  Sainte-Mars  avait  plusieurs 
domestiques,  et  je  m'étonnai  de  trou- 
ver encore  cette  fille.  On  eût  dit  qu'elle 
était  là  en  sentinelle  pour  les  visiteurs 
qui  venaient  de  ce  côté. 

En  m' apercevant  elle  eut  un  vif  mou- 
vement d'impatience. 

Cela  me  déplut ,  et  je  lui  demandai 
assez  sèchement  l'adresse  de  monsieur 
de  Pavie. 

—  Pourquoi  faire?  me  dit-elle  d'un 
air  fort  étonné  et  alarmé  à  la  fois. 
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—  Il  me  semble  que  cela  ne  vous 
legarde  pas  î  lui  dis-je. 

—  En  ce  cas ,  me  répliqua-t-elle 
fort  librement ,  il  me  semble  que 
je  ne  suis  pas  un  almanach  d'a- 
dresses. 

Gomme  la  première  fois,  je  tenais 
ma  lettre  à  la  main;  Victoire  continua 
sans  me  laisser  répondre  à  son  imper- 
tinence : 

—  Il  demeure Mais  si  c'est  pour 

lui  envoyer  cette  lettre,  il  est  inutile 
d'aller  plus  loin,  car  il  est  ici. 

Elle  prit  alors  la  lettre  qui  était  fort 
épaisse,  et  me  regarda  ensuite  d'un  air 
interrogateur. 
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—  Faites  attention,  lui  dis-je ,  que 
cette  lettre  renferme  six  mille  francs 
de  billets  de  banque,  et  donnez-la  lui 
sur-le-champ. 

—  Bien,  monsieur;  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  attendre  un  moment. 

—  Pourquoi  donc  ! 

—  Mais  pour  que  vous  soyez  bien 
sur  que  la  lettre  est  arrivée  à  son 
adresse,  à  moins  que  vous  ne  vouliez 
un  reçu. 

—  C'est  inutile,  lui  dis-je  en  me  re- 
tirant. 

Au  même  instant,  une  voix  impé- 
rieuse sortit  de  la  pièce  qui  suivait  le 
cabinet  où  j'étais... 
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On  demanda  qui  était  là.  Je  recon- 
nus la  voix  du  duc  de  Pavie. 

Victoire  me  quitta,  entr'ouvrit  la 
porte  qui  menait  à  cette  pièce,  et  ré- 
pondit : 

—  C'est  une  lettre  de  monsieur  Mi- 
chel Meylan,  qui  venait  demander  vo- 
tre adresse. 

—  Apporte  !    répondit  le  duc   de 
l'accent  dont  on  parle  à  un  chien  de 

chasse. 

Victoire  disparut  un  moment  et  re- 
vint aussitôt. 

—  Maintenant  que  vous  êtes  sûr  que 
votre  lettre  est  arrivée,  me  dit-elle  avec 


y 
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humeur,  bien  le  bonjour,  et  que  Dieu 
vous  bénisse. 

Elle  me  ferma  la  porte  au  nez,  et  je 
restai  seul  sur  le  palier. 

J'attribuai  tant  que  je  pus  sa  gros- 
sièreté au  cloute  que  je  lai  avais  mon- 
tré sur  la  remise  exacte  de  ma  lettre  ; 
mais  j'avais  beau  vouloir  fermer  mes 
yeux  à  la  vérité ,  j'étais  malgré  moi 
tourmenté  de  l'idée  que  si  j'avais  in- 
terrrogé  cette  fille,  elle  m'eût  volon- 
tiers appris  que  je  jouais  un  jeu  de 
dupe. 

Cependant  j'étais  rentré  chez  moi  et 
je  me  préparais  à  retourner  chez  Jus- 
tine, selon  nos  conventions  avec  mon- 
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sieur  de  Sainte-Mars ,  lorsqu'on  sonna 
de  nouveau  à  ma  porte. 

J'allai  ouvrir. 

C'était  un  énorme  gaillard  en  redin- 
gote, qui  sentait  le  laquais  d'une  lieue, 
et  qui  me  demanda  du  ton  dont  il  eût 
parlé  à  son  camarade  : 

—  Monsieur  Michel  Meylan  ? 

—  C'est  moi. 

La  réponse  fit  immédiatement  tom- 
ber le  chapeau  et  incliner  le  chef  de  ce 
grand  drôle,  qui,  après  quelques  excu- 
ses, me  remit  un  billet  auquel,  me  di- 
sait-il ,  on  demandait  une  prompte  ré- 
ponse. 
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J'ouvris  la  lettre  et  j*y  trouvai  ces 
trois  lignes  évidemment   écrites  à   la 
htîte  et  d'une  main  agitée  : 

«  La  duchesse  de  Fro])ental  prie 
p  monsieur  Michel  Meylan  de  passer 
ïchez  elle  immédiatement;  elle  a  des 
»  choses  de  la  dernière  importance  à 
»Jui  communiquer. 

»  La  personne  qui  lui  remettra  cette 
»  lettre  est  chargée  de  recevoir  sa  ré- 
»ponse.  » 

En  tout  autre  circonstance  j'eusse 
été  surpris  d'une  pareille  missive,  mais 
après  tout  ce  que  j'avais  appris,  je 
cherchais  seulement  à  comprendre 
dans  quel  intérêt  la  duchesse  pouvait 
me  prier  de  passer  chez  elle. 
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Je  réfléchissais  donc,  fort  incertain 
de  décider  s'il  yalait  mieux  reloiirner 
près  de  Justine  avant  d'aller  voir  la  du- 
chesse, ou  s'il  ne  fallait  pas  mieux  voir 
celle-ci  avant  de  revoir  Justine.  En  ef- 
fet, il  y  avait  chance  d'apprendre  de 
ce  côté  des  choses  qui  m'éclaireraient 
sur  la  conduite  que  j'avais  à  tenir. 

Cependant  j'hésitais  encore,  lorsque 
le  porteur  de  la  lettre  me  dit  ; 

« —  Madame  la  duchesse  vous  sera 
bien  reconnaissante  si  yous  pouviez  ve- 
nir tout  de  suite  à  l'hôtel. 

Je  me  décidai,  et  je  répondis  à  cet 
f  homme  : 

— Vous  pouvez  aller  dire  à  madame 
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de  Frobental  que  je  serai    chez    elle 
quelques  minutes  après  tous. 

—  Si  monsieur  veut  monter  dans  la 
voiture  qui  est  à  la  porte,  me  dit  cet 
homme,  elle  est  à  ses  ordres. 

Je  m'étais  habillé  après  le  départ  de 
monsieur  de  Sainte-Mars,  je  pris  mon 
chapeau ,  et  je  descendis  en  même 
temps  que  le  messager  de  la  du- 
chesse. 

Cette  petite  circonstance  me  rendit 
témoin  d'un  petit  fait  qui  avait  sa  gra- 
vité. 

Le  messager ,  au  lieu  de  me  suivre 
jusqu'à  la  voiture,  me  quitta  sous  la 
voûte  et  gagna  le  grand  escalier. 

—  Eh  bien  !   lui  cria  ma  vaillante 


—  167  — 
portière  en  se  plantant  sur  son  passage, 
où  allez-vous? 

—  Chez  madame  Deslaurières ,  ré- 
pondit mon  homme. 

Ceci  semblait  parfaitement  confir- 
mer ce  que  monsieur  de  Sainte-Mars 
m'avait  dit  des  intentions  de  la  du- 
chesse. 

Je  me  promis  donc  d'être  avec  elle 
d'une  circonspection  extrême,  et  de  la 
laisser  s'avancer  de  manière  à  en  ap- 
prendre plus  qu'elle  ne  croirait  m'en 
dire. 


XXV. 
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Je  montai  dans  la  voiture  que  la  du- 
chesse avait  évidemment  envoyée  à 
mon  intention.  Cette  voiture  était  sans 
armes  et  le  cocher  sans  livrée. 

Après  quelques  minutes  d'une  course 
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assez  rapide  pour  me  montrer  qu'on 
avait  hâte  de  me  voir  arriver,  je  des- 
cendis dans  la  cour  d'un  immense  bô- 
tel;  mais  au  lieu  de  me  mener  au  grand 
perron  où  étaient  les  antichambres,  la 
voiture  s'arrêta  à  l'une  des  ailes  et  en 
face  d'une  porte  particulière  qui  s'ou- 
vrit à  mon  arrivée,  et  à  laquelle  je  trou- 
vai un  vieux  valet  de  chambre  en  gran- 
de tenue,  qui  me  demanda  si  j'étais 
monsieur  Michel  Meylan. 

Après  ma  rép'^nse,  il  m'engagea  à  le 
suivre,  et  j'entendis  la  voiture  quitter 
la  cour  de  l'hôtel. 

J'étais  en  veine  de  tout  observer  et 
d'attacher  un  sens  particulier  à  tout  ce 
qui  m'arrivait,  et  quoique  mon  entrée 
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n'eût  eii  rien  de  mystérieux,  je  trou- 
vai cependant  qu'il  devait  y  avoir  eu 
des  raisons  particulières  pour  m' intro- 
duire par  un  autre  chemin  que  celui 
qui  me  semblait  être  la  voie  ordinaire. 

Je  suivis  le  valet  de  chambre  jusqu'au 
premier;  il  m'ouvrit  une  porte  et  me 
fit  entrer  dans  une  vaste  bibliothèque 
en  me  priant  d'attendre  un  moment. 

J'examinai  l'endroit  où  je  me  trou- 
vais et  je  vis  un  magnifique  portrait  de 
David,  représentant  un  homme,  d'une 
figure  assez  insignifiante,  en  costume 
de  sénateur.  C'était  le  portrait  de  mon- 
sieur de  Frobental.  Celui  de  la  duchesse 
lui  faisait  pendant.    - 

C'étaient  bien  là  tous  les  traits  de 


—  174  — 
madame  de  Frobental,  c'étaient  ses 
yeux  ardents  et  lumineux,  sa  bouche 
aux  lèvres  minces  et  serrées,  le  nez  par- 
faitement dessiné  ;  le  contour  sévère  et 
pur  de  son  visage.  Mais  tout  cela  était 
d'une  jeunesse  qui  semblait  devoir  re- 
monter à  plus  de  vingt-cinq  ans,  si  l'on 
comparait  le  portrait  à  ce  qu'était  de- 
venue la  duchesse. 

Les  cheveux  étaient  d'un  châtain 
plein  de  douceur,  le  sourire  aimable, 
le  teint  animé,  la  lèvre  rose,  pas  une 
ride,  pas  un  pli,  pas  une  marque  de 
vieillesse,  quoique  ce  ne  fût  plus  la  fi- 
gure d'une  très-jeune  femme. 

Cependant  ce  portrait  était  daté  de 
1812,  et  en  1821  madame  de  Froben- 
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tal  avait  les  cheveux  d'un  blanc   de 


neige. 


Une  maigreur  excessive,  une  pâleur 
mate  accusaient  tous  les  angles  de  ce 
visage  si  gracieux  et  si  plein  huit  ou  dix 
ans  avant,  et  lui  donnaient  l'expression 
farouche  qui  m'avait  saisi  la  première 
fois  que  je  l'avais  vue. 

Tout  occupé  de  ces  réflexions,  j'étais 
resté  en  contemplation  devant  ce  por- 
trait, de  façon  que  je  n'entendis  pas 
ouvrir  l'une  des  portes  de  la  bibliothè- 
que, et  que  je  fus  trës-surpris  en  en- 
tendant une  voix  grave  dire  près  de 
moi  : 

—  Ah  !  la  douleur  vieillit  plus  vite 
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que  les  années  ,  vous  le  voyez,  mon- 
sieur. 

Je  me  retournai,  c^était  la  duchesse. 

J'étais  venu  dans  cette  maison  avec 
les  plus  fâcheuses  dispositions  contre 
cette  femme  ;  mais  malgré  moi  à  l'aspect 
de  ce  portrait,  à  lapensée  de  ce  change- 
ment si  extraordinaire  survenu  en  si 
peu  d'années,  les  paroles  qu'avait  pro- 
noncées madame  de  Frobental,  me 
touchèrent  vivement. 

Qui  sait,  me  dis-je  en  moi-même,  si 
cette  femme  qu'on  m'a  représentée 
comme  si  dure,  si  insensible,  si  coupa- 
ble, n'a  pas  eu  horriblement  à  souffrir 
de  sa  faute,  et  peut-être  encore  plus  de 
-la  calomnie? 
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Je  m'inclinai  respectueusemeait  de- 
vant la  duchesse,  qui  me  montra  un 
siège  et  qui  s'assit  près  de  moi. 

Elle  était  encore  plus  pâle  qu'à  Tor- 
dinaii-e,  et  sa  respiration  haletante  et 
pénible  me  fit  voir  qu'elle  était  à  peine 
maîtresse  de  son  émotion. 

J'avais  presque  pitié  d'elle,  mais  j'é- 
tais moi-même  fort  embarrassé,  et  d'ail- 
leurs je  ne  voulais  pas  être  le  premier 
à  engager  l'entretien.  Il  y  eut  donc 
entre  madame  de  Frobental  et  moi  un 
assez  long  silence. 

Enfin,  la  duchesse  se  décida  à  par- 
ler : 

—  Ma  démarche,  me  dit-elle  d'une 
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voix  entrecoupée,  doit  vous  paraître 
très  -  extraordinaire  ;  elle  se  rattache 
cependant  à  un  événement  que  je  n'ai 
appris  que  ce  matin ,  et  auquel  vous 
avez  pris  part.  C'est  celui  qui  est  arrivé 
hier  dans  votre  maison. 

Je  m'inclinai,  et  la  duchesse  reprit 
avec  une  confiance  qui  me  prouva 
qu'elle  n'avait  aucun  soupçon  de  ce 
que  je  pouvais  savoir  : 

—  Vous  vous  demandez  sans  doute 
à  quel  titre  cet  événement  peut  m'in- 
téresser  ? 

Je  me  rappelai  à  temps  que  le  cou- 
pable ayant  refusé  de  répondre,  je  pou- 
vais à  toute  force  ignorer  son  nom  ;  je 


~  179  — 
ne  sais  quelle  idée  me  vint  de  laisser  la 
duchesse  s'engager  dans  son  récit,  et  je 
répondis  : 

—  J'avoue,  madame,  que  je  ne  puis 
deviner  pourquoi  cet  événement  vous 
trouble  à  ce  point. 

Elle  se  tourna  vivement  vers  moi,  et, 
avec  une  effusion  de  cœur  que  je  crus 
être  sincère,  elle  reprit  : 

—  Comprenez- vous  que  je  sois  allée 
hier  tranquille  et  heureuse...  heureuse, 
non  !  mais  enfin  sans  crainte  de  nou- 
veaux malheurs  ;  comprenez-vous  que 
je  sois  allée  hier  dans  votre  maison,  le 
jour  même  où  mon  fils  y  avait  été  ar- 
rêté comme  le  dernier  des  assassins  ! 
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—  Votre  Ôis,  madame  l  m'éeriaî-je, 
en  continuant  de  jouer  la  comédie. 

—  Oui,  monsieur,  me  dit-elle,  mon 
fils...  le  duc  de  Frobental;  Théritier 
d'un  des  plus  grands  noms  de  France, 
arrêté  ! 

La  duchesse  se  frappa  le  front  à  ces 
paroles  avec  un  si  violent  désespoir 
qu'il  me  toucha  \ivement.  ^ 

—  Il  faut  sauver  mon  fds  de  l'hor- 
rible position  où  il  s'est  mis,  monsieur, 
et  je  compte  sur  vous  pour  cela... 

»  Je  ne  vous  fais  point  d'excuses  de  ce 
que  je  vous  dis,  je  n'ai  pas  besoin  de 
pallier  mes  paroles,  la  douleur  d'une 
mère  doit  tout  vous  expliquer. . .  Si  je 
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me  trompe,  parclomiez-moi,  mais  je 
suis  incapable  de  jouer  avec  vous  mie 
fausse  comédie. 

»  Monsiem' ,  si  pour  vous  déterminer 
il  vous  faut  de  l'argent,  beaucoup  d'ar- 
gent...  demandez,  je  vous  donnerai 
tout  ce  que  vous  voudrez. 

Je  me  levai  et  je  saluai  la  duchesse 
en  faisant  mine  de  me  retirer. 

Elle  me  saisit  la  main  et  me  retint 
en  me  disant  : 

—  Pardonnez-moi...  je  ne  sais  ce 
que  je  dis...  Eli  bien!  puisque  vous 
êtes  un  homme  d'honneur,  vous  com- 
prendrez mon  désespoir  et  vous  me 

viendrez  en  aide...  je  vous  remercierai 
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à  genoux  de  votre  bonté,  et  ma  recon- 
naissance ne  finira  qu'avec  ma  vie. 

Il  y  avait  un  accent  si  profondément 
vrai  dans  les  paroles  de  cette  femme, 
que  je  luf  dis  avec  un  entraînement 
réel  : 

—  Je  suis  i\  vos  ordres,  madame,  et 
tout  ce  qu'il  faudra  faire  pour  vous 
sauver  un  malheur  pareil  à  celui  qui 
vous  menace,  je  le  ferai. 

—  Oli  !  merci,  monsieur,  merci.,, 
reprit  la  duchesse. . .  répondez-moi  donc 
franchement  :  connaissiez -vous  cette 
femme  chez  qui  mon  fils  a  commis  ce 
crime  ? 

Je  m'étais  engagé  dans  une  voie  d'où 
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je  ne  pouvais  sortir  sans  me  donner 
un  démenti  à  moi-même;  je  continuai 
donc  mon  rôle  d'ignorant  ;  mais  cette 
fois  je  le  fis  assez  jésuitiquement  et  je 
répondis  à  la  duchesse  : 

—  Je  ne  la  connaissais  pas,  du  moins 
avant  l'événement  d'hier  matin. 

—  Vous  l'avez  revue  depuis? 

—  Oui,  madame. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  fem- 
me? 

—  Mais  c'est,  je  crois,  une  pauvre 
fille  qui  donne  des  leçons  de  piano  pour 
vivre. 

—  C'est  sans  doute  une  de  ces  {'em^ 
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'  mes  de  vie  honteuse  que  mon  fils  aura 
été  ramasser  je  ne  sais  où...  c'est  la 
maîtresse  du  duc,  n'est-ce  pas? 

—  Sa  maîtresse ?dis-je,  entraîné  par 
l'affreuse  idée  que  faisait  naître  en  moi 
cette  supposition;  je  ne  le  crois  pas, 
madame. 

—  Mais  qu'est-elle  donc?  et  d'où 
pouvaient  venir  les  violences  de  mon 
fils  envers  cette  femme,  s'il  n'avait  au- 
cun doute  sur  elle,  si  elles  ne  partaient 
de  quelque  sentiment  violent  de  jalou- 
sie qui  l'a  égaré  jusqu'au  crime  ? 

Je  me  trouvai  pris  dans  cette  ques- 
tion et  je  ne  sus  pas  m'en  tirer  plus 
adroitement  qu'en  répondant  : 
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—  Quant  à  cela  je  l'ignore  parfaite- 
ment. 

—  Mais  enfin,  puisque  vous  l'avez 
revue,  que  vous  a-t-elle  dit?  quelle 
cause  a-t-elle  donnée  à  la  présence  de 
mon  lils,  à  cette  altercation,  à  ces  vio- 
lences ? 

Je  me  sentis  rougir  et  la  duchesse  vit 
mon  embarras  :  je  ne  sus  que  répondre. 

—  11  y  a  qu(îlque  chose  que  vous  ne 
voulez  pas  me  dire,  monsieur,  reprit- 
elle  en  me  dévorant  des  yeux,  quelque 
chose  de  plus  aflreux  peut-être  que 
tout  ce  que  je  puis  supposer. 

J'hésitais  un  moment  pour  savoir  si 
je  dirais  toute  la  vérité  à  madame  de 
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Frobental,  mais  l'embarras  que  j'eusse 
éprouvé  à   la  lui  dire   eut  été  encore 
plus  grand  que  celui  que  j'éprouvais  à 
me  taire. 

—  Quoi  que  j'aie  pu  apprendre  de 
cette  malheureuse  fille,  dis-je  à  la  du- 
chesse, cela  ne  peut  en  rien  changer 
mes  dispositions  à  vous  rendre  tel  ser- 
vice que  vous  me  demanderez... 

«  Veuillez  donc  vous  hâter  de  m'ap- 
prendre  ce  que  vous  désirez  que  je  fasse, 
car  je  lui  ai  promis  de  retourner  près 
d'elle ,  et  j'y  serais  déjà  si  votre  lettre 
ne  m'avait  appelé  ici. 

Jamais  changement  de  décoration  ne 
s'opéra  ^lus  vite  que  celui  qui  se  fit  alors 
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dans  l'air,   la  voix  et  les  façons  de  la 
duchesse  à  mon  égard. 

Au  lieu  de  cette  douleur  pleine  d'en- 
traînement qui  semblait  la  jeter  à  mes 
pieds,  au  lieu  de  cette  parole  que  les 
sanglots  paraissaient  suffoquer  à  chaque 
instant,  au  lieu  de  cette  confiance  qui 
rn'ayait  séduit,  je  vis  une  froideur  hau- 
taine se  répandre  sur  ses  traits. 

— -  Pardon,  me  dit-elle,  monsieur, 
mais  je  croyais  que  vous  m'aviez  com- 
prise; je  croyais  que  vous  ne  mettriez 
pas  de  restriction  au  service  que  je  vous 
demande. 

—  Des  restrictions  !. . .  lui  dis-je  d'un 
ton  véritablemenf  fort  surpris.  A  mon 
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^  tour,  inaclame,  je  ne  tous  comprends 
pas;  je  n'ai  mis  aucun  retard  à  me  ren- 
dre chez  vous  dès  que  vous  m'y  avez 
demandé;  je  vous  ai  dit  que  j'étais  tout 
à  vous  à  l'instant  où  vous  m'avez  prié 
de  vous  aider  à  sauver  votre  fds,  que 
pouvais-je  de  plus,  madame? 

—  Je  n'ai  le  droit  de  rien  vous  deman- 
der, monsieur,  fit  la  duchesse,  et  vous  ne 
me  devez  rien  ;  mais  vous  commencez  la 
vie,  et  par  conséquent  il  y  a  des  choses 
que  vous  ignorez  sans  doute  et  que  je 
dois  vous  dire.  Ce  qui  fait  les  hommes 
d'honneur,  monsieur,  c'est,  avaot toute 
chose,  la  franchise. 

»  A^ous  êtes  mêlé  à  une  affaire  déplo- 
rahle  et  où  l'honneur  et  la  liberté  de 


—  189  — 
mon  fils  sont  compromis;  je  me  livre  à 
vous,  je  vous  dis  tout  ;  c'est  une  mère 
qui  vous  parle,  qui  vous  implore,  une 
mère  qui  a  besoin  de  tout  savoir  pour 
agir  d'une  manière  efticace  et  pruden- 
te; et  voilà  que,  je  ne  sais  sous  quel 
prétexte  et  dans  quel  but,  vous  refusez 
de  m'apprendre  des  choses  qui  peuvent 
m' éclairer,  me  guider... 

»  Pensez-vous,  monsieur ,  qu'en  pré- 
sence de  cette  conduite  je  puisse  croire 
à  la  franchise  de  vos  offres?  Pensez- 
vous  que  je  ne  puisse  pas  en  être  à  mt 
repentir  de  vous  avoir  confié  un  secret 
qui  peut  perdre  mon  fils? 

—  Je  vous  avoue,  madame,  que  je 
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ne  vois  pas  le  secret  que  vous  m'avez 
confié. 

—  Monsieur,  je  ne  suis  pas  tellement 
privée  d'amis,  reprit  la  duchesse,  que 
je  n'eusse  pu  obtenir  dès  ce  matin  l'é- 
largissement du  duc  ;  je  l'eusse  éloigné, 
j.e  l'eusse  fait  partir,  et  vou^auriez sans 
doute  toujours  ignoré  quel  était  le  cou- 
pable; c'est  moi  qui  vous  l'ai  dit. 

Je  trouvai  la  leçon  si  malavisée,  que 
je  ne  l'acceptai  point,  et  sans  trop  ré- 
fléchir à  la  valeur  et  surtout  aux  suites 
que  pouvait  avoir  l'aveu  que  j'allais 
faire,  je  repartis  immédiatement  à  la 
duchesse  : 

—  Vous  ne  m'avez  rien  appris,  ma- 
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dame,  et  je  savais  parfaitement  que  le 
coupable  était  le  duc  de  Frobental. 

A  cette  déclaration  la  ducliesse  se 
recula  sur  son  siège,  en  me  regardant 
d'un  œil  de  vipère. 

Nous  étions  bien  loin  des  sanglots  de 
la  mère,  des  regards  éplorés  et  des  sup- 
plications qui  m'avaient  accueilli. 

—  Quel  liomme  êtes-vous  donc?  lit 
la  duchesse  d'un  ton  dont  elle  ne  se 
donnait  plus  la  peine  de  déguiser  la 
sécheresse.  Vous  le  saviez,  dites-vous? 
Pourquoi  me  l'avoir  caché?  quel  inté- 
rêt avez-vous  à  cela?...  quel  est  votre 
but...  votre  projet? 

Je  pris  mon  parti  d'être  aussi  sec  que 
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madame  de  Frobenlal  ;  d'ailleurs  je  me 
sentais  très- fort  contre  elle,  et  lui  ré- 
pondis aussitôt  : 

—  Permettez-moi,  madame,  de  vous 
faire  observer  que  le  hasard  le  plus  inat- 
tendu m'a  jeté  dans  une  affaire  déplo- 
rable; j'y  suis  et  j'y  voudrais  rester 
parfaitement  étranger. 

»  Cependant,  par  considération  pour 
votre  nom,  j'ai  bien  voulu  vous  enten- 
dre, c'est  ce  que  j'ai  fait,  c'est  ce  que 
je  suis  prêt  à  faire  encore. 

»  Vous  me  demandez  ce  que  je  puis 
savoir  de  cette  affaire,  permettez-moi 
de  vous  dire  que  je  pourrais  vous  de- 
mander d'abord  quelles  sont  vos  inten- 
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lions,  afin  de  régler  ma  conduite  d'a- 
près vos  propres  desseins. 

La  duchesse  se  tut  un  moment. 

Soit  qu'elle  eût  compté  sur  la  supé- 
riorité de  sa  position  pour  m'imposer 
à  moi,  pauvre  étudiant,  soit  qu'elle 
eût  mis  sa  confiance  dans  l'inexpé- 
rience d'un  très-jeune  homme,  elle  pa- 
rut cruellement  piquée  de  me  voir  en- 
trer dans  une  discussion  calme,  et,  em- 
portée par  l'humeur  que  lui  causa  ma 
réponse,  elle  repartit  avec  une  aigreur 
par  trop  maladroite  : 

■ —  En  vérité,  monsieur,  il  me  sem- 
ble que  j'ai  mis  plus  de  bonne  grâce 
dans  le  service  que  j'ai  pu  vous  rendre 
hier. 


•    —  194  — 
Il  s'agissait  des  cinquante  louis  qu'elle 
m'avait  prêtés...  Je  me  sentis  rougir 
de  dépit  et  de  rage.^ 

—  J'avais  oublié  de  vous  dire,  ma- 
dame, m'écriai-je  en  me  levant,  qu'au 
moment  où  j'ai  reçu  votre  lettre,  j'al- 
lais vous  envoyer  cette  somme.  J'ai  si 
maladroitement  été  empressé  de  me 
rendre  chez  vous,  que  j'ai  oublié  de  la 
prendre  sur  moi...  Dans  cinq  minutes, 
elle  vous  sera  remise. 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

Madame  de  Frobental  m'examinait 
pendant  que  je  lui  parlais  ainsi,  et 
comme  je  prenais  résolument  le  che- 
min de  la  porte,  elle  se  leva,  vint  à  moi. 
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me  prit  la  main  et  me  dit  avec  un  ac- 
cent qui  m'arrêta  : 

—  Ah!  monsieur,  que  je  voudrais 
que  mon  fils  eût  dans  le  cœur  de  ces 
nobles  indignations,  de  ces  fières  co- 
lères. . . 

i>J'ai  eu  tort,  monsieur,  très- grand 
tort...  mais  si  vous  saviez  toute  l'hor- 
reur de  ma  position,  vous  compren- 
driez que  le  trouble  où  elle  me  plonge 
ne  me  laisse  pas  le  pouvoir  de  mesurer 
mes  paroles  comme  je  le  dev  rais 

»  Ayez  pitié  de  moi,  monsieur,  je  vous 
fais  mes  excuses  bien  sincères. 

Je   m'arrêtai,  déjà   ï^epentant  de  la 
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colère  que  j'avais  montrée,  et  je  dis  à 
madame  de  Frobental  : 

— Veuillez  donc  vous  expliquer,  ma- 
dame, et  me  dire  enfin  quelles  sont  vos 
intentions. 

—  Ecoutez-moi  donc ,  reprit  la  du- 
chesse :  voici  le  plan  que  j'ai  formé  et 
dans  lequel  votre  bonne  volonté  peut 
m' être  d'un  puissant  secours. 
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Nous  reprîmes  nos  places  et  la  du- 
chesse, se  décidant  enfin  à  me  confieF 
ses  projets,  reprit  ainsi  : 

-T-  Mon  premier  devoir,  mon  pre- 
mier désir,  c'est  d'arracher  mon  fils  à 
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une  poursuite  criminelle  ;  mais  ce  serait 
une  imprudence  très-graye  que  de  le 
laisser  parfaitement  libre  après  une  pa- 
reille action.  L'impunité  que  je  lui 
aurais  assurée  ne  ferait  sans  doute 
que  le  pousser  plus  ayant  dans  ses  dé- 
sordres. 

»  Je  yeux  donc  qu'en  retour  de  la  li- 
berté que  je  yeux  lui  rendre,  il  con- 
tracte un  engagement  qui  le  tienne 
éloigné  de  Paris  et  qui  le  soumette  à 
une  suryeillance  assez  séyère  pour 
dompter  la  yiolence  de  son  caractère  et 
réformer  ses  honteuses  habitudes. 

J'attends  le  ministre  de  la  guerre, 
c'est  un  ancien  ami  de  monsieur  de 
Frobental  et  il  est  resté  le  mien;  je  ne 
craindrai  pas  de  lui  ayouer  la  yérité. 
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et  je  suis  sûre,  qu'il  fera  tout   ce  que 
je  lui  demanderai  pour  me   venir  en 
aide. 

»  Il  y  a,  je  m'en  suis  assurée,  un  régi- 
ment prêt  à  s'embarquer  pour  l'île 
Bourbon.  Je  le  prierai  d'incorporer 
mon  fils  dans  ce  régiment,  mais  il  faut 
que  mon  fils  consente  à  signer  son  en- 
gagement :  une  fois  le  consentement 
obtenu,  l'avis  lui  sera  donné  de  rejoin- 
dre immédiatement;  je  le  laisserai  dans 
la  prison  où  j'ai  obtenu  qu'il  fût  gardé 
au  secret,  je  le  laisserai  dépasser,  dis-je, 
le  jour  qui  lui  sera  marqué  pour  son. 
départ  dans  la  feuille  de  route. 

»  Ce  jour  passé,  la  prison  lui  sera  ou- 
verte. Mais  à  peine  l'aura-t-il  quittée, 
que  des  gendarmes  apostés  à  cet  effet 


\ 
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s'empareront  de  lui  commeréfractaire, 
conduit  ainsi  de  brigade  en  brigade 
jusqu'à  sa  destination,  j'aurai  soin  que 
le  colonel  du  régiment  où  il  sera  in- 
corporé le  retienne  en  prison  jusqu'au 
jour  du  départ  des  troupes. 

ï  De  cette  façon,  il  partira,  il  quittera 
la  France  ;  le  régime  militaire,  l'éloi- 
gnement  de  la  patrie,  le  voj^age,  brise- 
ront peut-être  ce  caractère  indomp- 
table et  me  le  ramèneront  plus  soumis 
et  peut-être  enfin  digne  du  nom  qu'il 
porte. 

J'écoutais  attentivement  la  duchesse; 
ce  plan  me  paraissait  admirablement 
combiné,  quoique  je  ne  comprisse  point 
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encore  en  quoi  je  pourrais  participer  à 
l'exécution  de  ce  plan. 

^^  J'admirais  avec  quelle  facilité  cette 
mère  disposait  du  sort  de  monsieur  son 
fils,  et  j'ajoutais  en  moi-même  aux  es- 
pérances pieuses  qu'elle  venait  de  mon- 
trer, cette  espérance  qui  était  à  mon 
sens  au  fond  de  son  âme  : 

a  Et  comme  monsieur  mon  fils  con- 
»  tinuera  probablement  ses  orgies  à  l'île 
»  Bourbon,  il  est  probable  qu'avec  l'aide 
»  d'un  climat  assez  meurtrier,  il  y  mour- 
ï  ra  en  peu  de  temps  et  me  débarras- 
ï  sera  d'un  fléau  qui  trouble  le  calme 
))  de  ma  vie.  » 

Ce  fut  dans  ce  sentiment  que  je  com- 
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pris  le  plan  de  la  duchesse,  et  elle  de- 
vina sans  doute  que  je  n'en  étais  pas 
profondément  touché,  car  elle  se  hâta 
de  reprendre  : 

— Me  trouvez-YOUs  donc  trop  sévère, 
monsieur,  contre  un  fils  que  les  lois 
peuvent  punir  de  la  dernière  peine  ? 

Elle  avait  parfaitement  raison,  mais 
je  ne  sais  par  quel  sentiment  secret 
cette  résolution  toute  juste,  toute  né- 
cessaire qu'elle  fût,  me  paraissait  bien 
froidement  calculée. 

On  propose  de  pareils  arrangements 
à  une  mère  pour  lui  sauver  un  horrible 
malheur,  et  elle  les  accepte  en  déses- 
poir de  cause  ;  mais,  selon  moi,  il  ne 
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lui  va  pas  de  les  arranger  avec  una  pré- 
cision qui  montre  une  très-grande  pré- 
sence d'esprit. 

Je  me  dispensai  toutefois  de  faire  la 
moindre  observation  à  ce  sujet,  et  je 
dis  à  la  duchesse  : 

—  En  présence  d'un  malheur  com- 
me le  vôtre,  madame,  personne  n'a  le 
droit  de  discuter  les  moyens  qui  peu- 
vent vous  sauver.  Mais  ce  que  je  dois 
vous  dire,  madame,  c'est  que  je  ne 
comprends  pas  encore  à  quoi  je  puis 
vous  servir  dans  l'exécution  de  ce  pro- 
jet. 

—  Le  voici,  «monsieur,  dit  la  du- 
chesse d'un  ton  fort  doux  :  ce  n'est  pas 
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assez  que  mon  fils  parte,  ce  n'est  pas 
assez  qu'on  ne  retrouve  plus  le  coupa- 
ble, il  faut  aussi  que  la  plainte  dispa- 
raisse. 

Je  me  rappelai  immédiatement  le 
plan  que  m'avait  tracé  monsieur  de 
Sainte-Mars,  et  je  voulus  voir  si  par  ha- 
sard il  s'accorderait  avec  les  vues  de 
madame  de  Frobenlal;  et  je  l'inter- 
rompis pour  lui  dire  : 

—  Pour  cela,  il  faudrait  que  cette 
fille  quittât  Paris  aujourd'hui-même, 
en  laissant  une  déclaration  qui  porte- 
rait que  c'est  elle  qui,  poussée  par  up 
désespoir  dont  elle  n'a  pas  à  rendre 
compte,,  a  voulu  se  précipiter  par  la 
fenêtre. 


# 
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»  D'un  autre  côté,  je  pourrais  dire 
qu'elle  m'a  répété  verbalement  cette 
déclaration  écrite,  et  il  est  probable 
que  toute  poursuite,  toute  recherche 
contre  votre  fils  s'arrêterait  immédia- 
ment. 

—  Mais  c'est  à  merveille  !  s'écria  la 
duchesse  avec  un  vrai  sourire.  Je  n'au- 
rais pas  mieux  imaginé,  et  vous  avez 
été  au-devant  de  toutes  les  difficul- 
tés. 

«Cette  fille  vous  a-t-elle  donc  fait 
part  de  ses  intentions  ? 

—  Peut-être. . . 

- —  Et  à  quel  prix  a-t-elle  mis  son  si- 
lence et  sa  disparition  ? 

Je  m'étais  engagé  plus  avant  que  je 


—  208  — 

n'aurais  voulu,  mais  je  me  rappelais  les 
paroles  de  Justine,  son  désir  incessant 
de  s'arracher  à  toutes  ces  intrigues  ;  il 
me  sembla  que  je  servais  tout  le  monde 
en  aidant  la  duchesse  dans  son  projet, 
et  je  lui  répondis  : 

—  Je  ne  pense  pas  que  le  prix  que 
Justine  voudra  mettre  à  son  départ  et 
à  son  silence  doive  vous  occuper;  elle 
ne  déske,  elle  ne  veut  que  le  repos. 

«  Un  passeport  et  de  quoi  quitter  la 
»  France,  m'a-t-elle  dit,  voilà  tout  ce 
»  que  je  désire.  » 

—  Mais,  reprit  madame  de  Froben- 
tal  avec  une  sorte  d'inquiétude,  com- 
ment se  fait-il  qu'elle  ne  vous  ait  rien 
dit  sur  la  cause  des  violences  dont  elle 
a  été  l'objet  ? 
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—  Madame,  voulez -vous  compter 
sur  moi?  voulez-vous  croire  que  je  vous 
servirai  avec  loyauté  et  franchise  ? 

—  Sans  cloute. 

—  Eh  bien  !  madame,  veuillez  ne  pas 
m'interroger  sur  des  choses  que  je  ne 
puis  pas  vous  dire,  que  je  ne  voudrais 
pas  savoir. . . 

—  Mais ,  qu'est-ce  donc?  fit  la  du- 
chesse. 

Comme  j'allais  lui  répondre,  un  pe- 
tit coup  discret  fut  frappé  à  une  des 
portes  de  la  bil^liothèque,  et  avant  que 
la  duchesse  n'eût  répondu,  une  tête 
charmante  se  glissa  entre  la  porte  entre- 
bâillée. 
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—  Que  Youlez-Yous,  Clara  ?  dit  vive- 
ment la  duchesse. 

—  Maman ,  répondit  la  délicieuse 
enfant,  cette  dame  que  vous  m'avez  dit 
de  recevoir  en  vous  attendant  est  là  de- 
puis une  demi-heure  ;  elle  paraît  éton- 
née de  ne  pas  vous  voir,  car  elle  m'a 
demandé  plusieurs  fois  si  je  savais  pour- 
quoi vous  l'avez  fait  prier  de  passer 
chez  vous. 

—  Je  suis  à  elle  à  l'instant,  fit  la  du- 
chesse. 

Puis  elle  reprit  : 

—  Le  ministre  n'est  point  encore 
arrivé? 

—  Non,  maman. 
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—  Eh  bien,  tenez  encore  compagnie 
à  madame  Deslaurières  pendant  cinq 
minutes,  je  vais  aller  la  trouver. 

»  Excusez-moi  bien  près  d'elle,  et  di- 
tes-lui qu'il  s'agit  d'une  chose  qui 
l'intéresse  au  dernier  point. 

Cet  incident,  que  la  duchesse  laissa 
passer  comme  fort  indifférent,  me  sem- 
bla un  avertissement  du  ciel. 

Tout  le  plan  qui  m'avait  été  dénoncé 
par  monsieur  de  Sainte-Mars  commen- 
çait de  cette  façon  à  être  mis  à  exécu- 
tion ;  c'était  l'affaire  de  la  saisie  des  pa- 
piers de  madame  Sainte-Mars,  organi- 
sée en  même  temps  que  la  disparition 
de  Justine. 
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Tant  de  présence  d'esprit  et  tant 
d'activité  dans  une  mère  si  éplorée  m'é- 
tonnèrent. . . 

Je  me  demandai  donc  si  pour  prix 
du  service  qu'on  attendait  de  moi,  je 
ne  pourrais  pas  sauver  à  ma  Fanny  les 
persécutions  dont  elle  était  menacée, 
et  je  repris  ma  figure  la  plus  diploma- 
tique pour  recevoir  madame  de  Fro- 
bental,  lorsqu'elle  revint  à  moi  après 
le  départ  de  sa  fdle,  pour  me  dire  : 

—  Par  grâce  !  monsieur,  ne  me  lais- 
sez pas  dans  l'affreuse  inquiétude  où 
me  mettent  vos  réticences! 

Jen'étais  plus  à  ce  sujet,  etje  répon- 
dis très-froidement  à  la  duchesse  : 


—  Madame  De^-slaurières  vous  attend, 
madame. 

—  Sans  doute...  vous  la  connais- 
sez? 

Je  lis  une  moue  dédaigneuse,  et  je 
repartis  : 

—  Je  ne  la  connais  pas  personnel- 
lement, mais  je  sais  quel  parti  on 
peut  tirer  de  cette  femme. 

Madame  de  Frob entai  me  regarda 
avec  des  yeux  si  étonnés  que,  ravi  de 
l'effet  que  je  venais  de  produire,  je  con- 
tinuai en  lui  disant  : 

—  Elle  est  fort  belle;  cette  beauté 
peut  être  une  excellente  protection  pour 
son  mari. 

La  duchesse  devint  verte  de  colère  ; 
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elle  en  fut  tellement  suiroqiiée  qu'elle 
ne  m'interrompit  point. 

Je  compris  que  je  ne  pouvais  plus 
soutei;ir  l'insolence  de  mes  paroles 
qu'en  poussant  encore  plus  loin  cette 
insolence  elle-même,  et  j'ajoutai  aussi- 
tôt : 

—  Cette  protection  peut  faire  confier 
à  monsieur  Deslaurières  une  mission 
politique  fort  importante,  celle  par 
e.xcnqjle  cle  s'emparer  de  papiers  qui 
intéressent  au  plus  haut  point  (  j'ap- 
pujai  sur  ces  mots)  les  secrets  de  l'E- 
tat, et  il  peut  arriver  que  monsieur  Des- 
laurières rende  le  service  qu'il  a  reçu 
en  enlevant  du  milieu  de  ces  documents 
politiques  une  correspondance  qui  in- 
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téresse  aussi  an  plus  haut  point  une  no- 
ble  famille, 

La  duchesse  m'écoiitait  les  yeux  ou- 
verls,  la  bouclie  quasi  béante  ;  elle  se 
passa  ensuite  les  mains  sur  les  yeux,  et 
secoua  la  Icte  avec  un  mouvement  con- 
vulsif. 

Elle  cloutait  de  ce  qu'elle  venait 
d'entendre,  elle  semblait  se  croire  sous 
l'empire  d'un  rcve  effroyable... 

Enfin,  elle  se  prit  encore  à  me  re- 
garder comme  si  elle  eût  voulu  pénétrer 
jusqu'au  fond  de  ma  pensée. 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  jouir  de 
l'eiTct  prodigieux  que  j'avais  produit, 
et  je  regardai  la  duchesse  en  souriant. 
Il  me  serait  impossible  de  peindre  tout 
ce  qui  s'agita  de  passions  furieuses  sur 
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le  visage  de  madame  de  Frobental  pen- 
dant les  quelques  instants  que  dura  ce 
silence. 

Certes,  je  suis  assuré  qu*à  ce  moment 
elle  rêva  s'il  n'était  pas  possible  d'écra- 
ser, d'anéantir  tout-à-coup  l'homme 
qui  osait  lui  dire  de  pareilles  choses. 
Mais  comme  je  restais  devant  elle  par- 
faitement calme  et  assuré,  il  lui  fallut 
bien  se  résoudre  à  me  laisser  vivre. 

Tous  ses  efforts  pour  se  remettre  fu- 
rent vains  pendant  quelques  minutes, 
et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  essayé  à  deux 
ou  trois  reprises  de  prononcer  une  pa- 
role, qu'elle  parvint  à  me  dire  avec  une 
sorte  de  cri  rauque  et  déchirant  : 
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—  Mais  qui  êtes- vous  donc,  vous?.. 
et   que  me  voulez-vous    donc  ,    vous 
aussi  ? 

J'avais  voulu  faire  l'important,  et 
j'avoue  que  la  question  de  la  durliesse 
m'embarrassa  étrangement. 

Je  n'aurais  su  en  effet  que  lui  répon- 
dre, si  ce  n'était  que  je  voulais  qu'on 
laissât  madame  Sainte-Mars  en  repos; 
or  cette  réponse  une  fois  faite,  il  me 
fallait  nécessairement  entrer  dans  le 
détail  de  tous  les  renseignements  que 
j'avais  sur  la  position  de  la  duchesse, 
et  Dieu  sait  comment  j'aurais  com- 
mencé cet  étrange  récit  ! 

Dieu  sait  comment  madame  de  Fro- 
bental  l'eut  écouté  !  Dieu  sait  encore  ce 
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que  m'eût  valu  ce  récit  et  à  quelles  ex- 
trémités la  duchesse  eût  pu  se  porter 
contre  un  homme  qui  savait. . .  tout  ce 
que  je  savais  ! 

Heureusement  que  nous  fûmes  inter- 
rompus par  l'arrivée  du  vieux  valet  de 
chambre  qui  m'avait  introduit  II  an- 
nonça à  madame  de  Frobental  que  Son 
Excellence  monseigneur  le  ministre  de 
la  guerre  était  dans  le  salon  avec  ma- 
dame Deslaurières  et  mademoiselle  de 
Frobental. 

On  ne  fait  pas  attendre  un  ministre, 
et  surtout  un  ministre  auquel  on  a  une 
grâce  à  demander,  et  je  crus  que  ma- 
dame de  Frobental  allait  me  quitter, 
que  je  pourrais  partir,  et  que  je  serais 
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libre  enfin  de  tenir  un  moment  conseil 
avec  moi-même  pour  savoir  comment 
je  me  conduirais  au  milieu  de  tous  ces 
intérêts  opposés  qui  venaient  à  nïoi  sans 
que  je  pusse  trop  m'en  expliquer  la  rai- 
son. 

Mais  je  fus  trompé  dans  mou  at- 
tente ;  la  duchesse  ne  répondit  que  par 
un  siune  au  valet  de  chambre. 

Immédiatement  après,  elle  se  tourna 
vers  moi,  complètement  remise  et  maî- 
tresse d'elle-même. 

— -  Vous  comprenez,  me  dit-elle,  que 
notre  explication  n'en  peut  pas  rester 
là...  il  faut  que  je  sache  tout  .... 

—  Je  serai  toujours  à  vos  ordres, 
madame,  dis-je  à  madame  de  Frobental, 
et  demain. . . 
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—  Aujourd'hui  mêmç,  monsieur. 

—  Dans  la  soirée,  si  cela  vous  plaît. 

—  Non,  monsieur,  non,  vous  ne 
pouvez  pas  me  quitter  ainsi. 

—  Pardon,  madame,  lui  dis-je;  mais 
quelque  intérêt  que  je  prenne  à  votre 
position,  quelque  dévsir  que  j'aie  de 
vous  être  utile,  j'ai  moi-même  des  in- 
térêts très-graves  dont  il  faut  que  je 
m'occupe. 

—  Précisément  aujourd'hui  même? 
me  dit  madame  de  Frobental  d'un  air 
soupçonneux. 

—  Précisément  aujourd'hui,  répon- 
dis-je  fort  sèchement. 
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»  Hier  il  s'est  élevé  en  Ire  moi  et  mon- 
sieur le  duc  de  Pavie  une  discussion  as- 
sez vive  pour  que  j'aie  dû  lui  envoyer 
un  de  mes  amis,  et  il  est  nécessaire  que 
je  sois  chez  moi  quand  cet  ami  m'ap- 
portera la  réponse  de  monsieur  le  duc. 

—  C'est  vrai,  dit  la  duchesse  en  pa- 
raissant réfléchir.  Mais,  ajouta-t-elle  en 
se  tournant  vers  moi ,  n'avez-vous  pas 
contracté  vis-à-vis  de  monsieur  de  Pa- 
vie une  dette  .^ 

—  Qui  est  acquittée  depuis  ce  ma- 
tin, madame,  et  qui  ne  peut  plus  être 
un  obstacle  à  une  rencontre  entre  nous, 
à  moins  que  les  explications  que  doit 
lui  donner  monsieur  de  Sainte-Mars... 

On  eût  dit  que  je  poussais  à  plaisir 
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madame  de  Frobental  de  précipices  en 
préci})ices. 

A  peine  relevée  d'mie  chute,  elle  re- 
cevait un  noiiveau,^oup.  Le  nom  de 
monsieur  de  S.iinte-Mars  lui  donna  en- 

(  ore  un  de  ces  ctoii'àcaici.ts  épouvan- 
tée qu'elle  avait  déjà  sul.is  deux  fois 
dLL.anl  noîie  entretien. 

•—Quoi!  me  dil-^llc^  vous  CGimais- 

^cz  ii-Oiiûleui  de  Saiiiic-Mars? 

—  Ouï  ^  madame. 

—  Âli!  je  compL'cnds  tout  mainte- 
î.arJ...  Oii!  le  mi  érable!  le  miséra- 
ble !  s'écria-t-elle  en  frappant  ses  mains 
avec  violence. . .  il  vous  a  dit. . . 
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Elle  s'arrêta  devant  ce  qu'elle  allait 
me  révéler  et  reprit  : 

—  Il  me  l'avait  annoncé  :  ni  basses- 
ses, ni  calomnies,  ni  lâchetés,  rien  ne 
lui  coûtera  pour  arriver  à  son  but; 
mais  je  jure  sur  mon  âme  que  ce  ne 
sera  pas. 


De  tous  ceux  qui  étaient  mêlés  à  cette 
horrible  histoire,  monsieur  de  Sainte- 
Mars  était  encore  celui  qui,  à  part  les 
injures  de  Justine,  était  resté  le  plus 
entier  et  le  plus  irréprochable;  et  voilà 
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cp.i'à  son  nom,  les  mots  de  misérable, 
les  accusations  de  calomnie  et  de  lâ- 
chetés sortaient  de  la  bouche  de  la  du- 
chesse. 

Monsieur  de  Sainte-Mars  m'avait  dé- 
montré que  j'étais  la  dupe  des  autres; 
est-ce  que  je  ne  serais  pas  aussi  la  dupe 
de  monsieur  de  Sainte-Mars  ?  Il  y  avait 
là  de  quoi  perdre  la  tête. 

La  duchesse  ne  prit  pas  garde  à  la 
sombre  préoccupation  dans  laquelle  je 
tombai  tout-à-coup  et  me  dit  : 

—  Veuillez  me  suivre  au  salon,  je 
vous  en  supplie,  monsieur;  je  vous  lais- 
serai quelques  minutes  avec  ma  fdle  et 
madame  Deslaurières,  et  nous  repren- 
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drons  cet  entretien,  car  maintenant  que 
je  sais  que  vous  connaissez  monsieur 
de  Sainte-Mars,  il   faut  que  je   vous 
éclaire  sur  le  compte  de  ce  misérable. 

Je  me  laissai  emmener  par  la  du- 
chesse, fort  troublé,  fort  incertain,  et 
surtout  fort  curieux  d'apprendre  ce 
qu'était  monsieur  de  Sainte-Mars,  et 
de  juger  par  moi-même  si  l'idée  de  la 
machination  qu'il  avait  prêtée  à  la  du- 
chesse n'était  pas  une  invention  de  sa 
part,  et  conséquemment  une  calomnie. 


XXV II. 


La  Va\x  ou  Vo,  Ç%wtn. 


La  duchesse  me  fît  passer  par  d'as- 
sez vastes  appartements ,  et  nous  arri- 
vâmes dans  un  grand  salon  où  made- 
moiselle de  Frobental  était  fort  occupée 
à  un  métier  de  tapisserie,  pendant  que 


—  230  — 
le  ministre  causait  sur  un  diran  avec 
madame  Deslaurières  et  d'un  air  qui 
annonçait  que  la  rencontre  d'une   si 
jolie  femme  ne  lui  était  pas  indifférente. 

Avec  une  aisance  dont  les  émotions 
précédentes  semblaient  devoir  rendre 
madame  de  Frobental  incapable,  elle 
alla  à  madame  Deslaurières,  l'accabla 
des  politesses  les  plus  empressées ,  la 
félicita  de  sa  beauté,  de  sa  grâce,  de 
son  élégance  ;  lui  demanda  la  permis- 
sion de  la  quitter  un  moment,  et  sans 
attendre  la  réponse  de  madame  Des- 
laurières ,  elle  pria  le  ministre  de  vou- 
loir bien  la  suivre. 

Celui-ci  s'inclina  avec  un  respect  qui 
me  parut  profondément  ironique ,  et 
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madame  de  Frobental  sortit  après  avoir 
dit  à  madame  Deslaurières  : 

—  Je  vous  laisse  avec  im  de  vos  voi- 
sins et  ma  fille  qui  voudra  bien  vous 
tenir  compagnie. 

Ces  derniers  mots  i'urent  adressés  à 
la  jeune  Clara  avec  un  regard  qui  lui 
ordonnait  de  ne  point  quitter  le  salon. 

C'était  sans  doute  une  sentinelle  po- 
sée pour  m'empêclier  de  m'éloigner  et 
pour  prévenir  une  explication  entre 
moi  et  madame  Deslaurières. 

La  précaution  éîait  inutile  de  ce  côté, 
je  n'avais  aucune  envie  de  causer  avec 
cette  femme,  pour  la<|uelle  j'éprou- 
vais une  répulsion  inconcevable.   Nous 
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étions  tous  trois  fort  occupés  probable- 
ment de  nos  pmpres  pensées,  car  nous 
ne  finies  nulle  attention  les  uns  aux 
autres. 

Cependant  l'impatience  me  gagna 
bientôt,  et  après  avoir  examiné  les 
dessins  des  meubles  en  gobelins  et  les 
tentures  du  salon,  je  me  laissai  aller  à 
regarder  madame  Deslaui'ières.  Elle 
était  plongée  dans  une  profonde  rêve- 
rie; quelque  chose  d'amer  et  de  dou- 
loureux contractait  ses  noirs  sourcils , 
sa  bouche  avait  une  cruelle  expression 
de  dédain,  et  je  vis  ses  doigts  se  crisper 
avec  une  sorte  de  colère  :  une  larme 
vint  à  ses  yeux  et  un  soupir  profond 
s'échappa  de  sa  poitrine. 
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A  ce  moment  elle  releva  la  trto  et 
me  vit  devant  elle  ;   elle  rougit  et  dé- 
tourna les  yeux. 

Mais  comme  si  cette  femme  eut  été 
honteuse  du  remords  qui  l'agitait  peut- 
être  en  ce  moment,  elle  sembla  re- 
pousser la  bonne  pensée  quj  lui  venait 
et  se  reprit  à  me  regarder,  le  sourire 
aux  lèvres  et  le  regard  assuré. 

Elle  était  véritablement  belle  avec 
sa  blonde  et  abondante  chevelure  en- 
cadrant d'un  ton  doux  et  doré  le  som- 
bre éclat  de  ses  yeux  noirs. 

—  Eh  bien  !  monsieur  Meylan ,  me 
dit-elle,  comment  a  iîni  votre  soirée 
d'hier  ? 
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Mademoiselle  Clara,  qui  jusque-là 
avait  tenu  les  yeux  baissés  sur  son  mé- 
tier, les  releva  sur  moi  comme  pour 
voir  ce  qu'un  jeune  homme  assez  bien 
tourné  répondrait  aux  agaceries  d'une 
jolie  femme. 

Si  madame  Deslaurières  avait  mis  de 
la  vanité  à  me  forcer  ù  lui  parler,  j'en 
mis  de  mon  côté  à  lui  montrer  que  je 
ne  me  laissais  point  prendre  à  son  as- 
surance, et  je  lui  répondis  du  ton  le 
plus  froid  et  le  plus  dédaigneux  : 

—  Cette  soirée  a  fini  comme  elles 
finissent  toutes  :  on  s'est  fort  ennuyé , 
on  a  beaucoup  joué  po«r  tuer  l'ennui; 
et  il  y  a  des  gens  qui  ont  payé  fort 
cher  la  faveur  de  se  rencontrer  avec  des 
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gens  qu'ils  ne  désiraient  nullement  con- 
naître. 

Il  eût  fallu  trop  de  bonne  volonté 
pour  ne  pas  comprendre  mon  imper- 
tinence; et  la  mine  que  fit  madame 
Deslaurières  me  montra  jusqu'à  quel 
point  elle  en  avait  été  blessée. 

Mais  elle  reprit  presque  aussitôt  sa 
figure  riante  et  moqueuse,  et  elle  me 
dit  avec  un  sang-froid  parfait  : 

—  Ce  que  vous  me  dites-là  m'étonne, 
monsieur,  et  cela  m'étonne  surtout  de 
vous  l'entendre  dire  dans  ce  salon,  qui 
devrait  vous  rappeler  que  c'est  chez 
madame  Smith  que  vous  avez  eu  l'hon- 
neur de  rencontrer  hier  soir  madame 
la  duchesse  de  Probental,  chez  qui  vous 
êtes  ce  matin. 


—  28G  — 

Si  mademoiselle  Clara  n'avait  pas 
été  présente,  ou  bien  si  j'avais  osé  ré- 
pondre sincèrement,  j'aurais  pu  dire 
à  madame  Deslaurières  que  j'étais  fort 
peu  sensible  à  l'honneur  d'avoir  ren- 
contré madame  de  Frobental,  mais  à 

« 

défaut  de  cette  réponse,  je  voulais  ab- 
solument en  trouver  une ,  et  comme 
j'étais  en  veine  d'impertinence,  je  ré- 
pliquai immédiatement  : 

—  Ce  n'est  pas  d'elle  dont  je  veux 
parler,  madame. 

Mais  autant  j'étais  décidé  à  montrer 
à  cette  femme  le  peu  de  cas  que  je  fai- 
sais d'elle ,  autant  elle  l'était  de  son 
côté  à  repousseï'  mes  paroles  comme  si 
elles  ne  pouvaient  la  concerner. 
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Aussi  reprit-elle  avec  le  sourire  le 
plus  moqueur  : 

— Ah  !  Yous  voulez  parler  sans  cloute 
de  monsieur  le  duc  de  Pavie,  qui  vous 
a  si  lestement  gagné  votre  argent? 

Je  fronçai  le  sourcil ,  et  elle  conti- 
nua d'un  air  encore  plus  railleur  : 

—  Mais  vous  avez  dû  trouver  prës 
de  lui  une  compensation  à  Tennui  de 
■votre  soirée  et  au  chagrin  de  votre 
perte. 

Je  ne  puis  dire  jusqu'où  ma  réponse 
à  cette  raillerie  eût  pu  dépasser  toutes 
les  bornes  de  la  convenance ,  tant  j'é- 
tais outré  de  voir  toucher  par  des  mains 
impures  à  un  sentiment  que  je  croyais 
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avoir  enfermé  dans  le  sanctuaire  de 
mon  cœur. 

Je  ne  puis,  dis-je ,  affirmer  qu'en  ce 
moment  je  n'eusse  pas  poussé  la  gros- 
sièreté jusqu'à  l'injure,  si  je  n'avais  re- 
marqué que  mademoiselle  de  Froben- 
tal  m'examinait  d'un  air  fort  étonné , 
et  qui  me  dit  suffisamment  qu'elle  ne 
comprenait  pas  qu'on  pût  parler  à  une 
femme  du  ton  dont  je  parlais  à  ma- 
dame Deslaurières. 

Cette  circonstance  arrêta  ma  réponse 
sur  mes  lèvres,  mais  elle  ne  lit  qu'ac- 
croître ma  mauvaise  humeur. 

Cependant,  comme  je  ne  voulais  pas 
en  avoir  le  démenti  ,  et  que  je  ne  vou- 
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lais  pas  non  plus  donner  de  moi  une 
trop  mauvaise  idée  à  cette  belle  jeune 
fdle ,  je  m'approchai  de  madame  Des- 
laurièresde  manière  à  la  cacher  com- 
plètement à  mademoiselle  de  Froben- 
tal ,  et  je  lui  dis  à  voix  basse  : 

—  Madame ,  je  suis  plus  intelligent 
que  certaines  personnes;  je  comprends 
parfaitement  les  allusions  qu'on  m'a- 
dresse ,  mais  il  ne  me  convient  pas  tou- 
jours de  les  accepter.  Du  reste,  mada- 
me ,  je  crois  devoir  vous  avertir,  non 
pas  en  ami ,  c'est  un  titre  auquel  je  n'ai 
aucune  prétention ,  que  je  sais  trop  de 
choses  ou  que  j'en  ai  peut-être  trop  vu 
pour  qu'il  ne  fût  pas  dangereux  de  me 
forcer  à  me  défendre  contre  des  atta- 
ques que  je  n'ai  point  provoquées. 
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Madame   Deslaurières   devint  toute 
confuse,   et  une  expression  pleine  de 
tristesse  remplaça  son  joyeux  sourire. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  monsieur,  me 
dit-elle ,  vous  êtes  libre  de  dire  tout  ce 
que  vous  savez  et  tout  ce  que  vous  avez 
vu.  Toutefois  je  ne  pensais  pas  qu'une 
bien  légère  plaisanterie  pût  m'attirer 
une  réponse  si  dure. 

—  Il  y  a  des  choses  avec  lesquelles 
on  ne  doit  pas  plaisanter,  madame,  lui 
répondis-je  aussitôt ,  dans  l'intention 
de  continuer  une  leçon  plutôt  que  de 
l'entretenir  de  mes  propressentiments. 
Il  y  a  des  affections  graves  et  sincères 
qu'une  moquerie  flétrit  et  auxquelles 
on  ne  doit  pas  laisser  toucher  par  res- 
pect pour  soi-mcme. 
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Madame  Deslaurières  me  considéra 
un  moment  avec   «me  expression  assez 
extraordinaire   pour  que  je  le  remar- 
quasse. 

Je  vis  qu'elle  hésitait  pour  savoir  si 
elle  devait  prendre  mes  paroles  au  sé- 
rieux ou  du  côté  plaisunt.  Elle  se  de- 
mandait probablement  s'il  fallait  me 
plaindre  ou  me  railler. 

Enfin  elle  me  dit  tout-à-coup ,  et 
comme  si  elle  avait  eu  besoin  de  s'ex- 
pliquer elle-même  ce  qu'elle  éprouvait. 

—  Vous  l'aimiez  donc  véritablement 
avec  cette  passion  ! 

La  question  me  surprit,  et  la  bonne 
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foi  avec  laquelle  elle  avait  été  faite  me 
désarma  pour  ainsi  dire  tout-à-coup. 
Je  crus  comprendre  que  cette  femme 
n'avait  osé  toucher  à  mes  sentiments 
que  parce  qu'elle  les  assimilait  à  ceux 
qu'elle  avait  dans  le  cœur,  mais  qu'en 
même  temps  elle  était  capable  de  sen- 
tir et  de  respecter  ceux  qui  avaient  en 
eux-mêmes  de  la  foi  et  de  la  sincérité. 

Cependant  lui  répondre  aussi  direc- 
tement qu'elle  m'avait  parlé  ,  c'eût  été 
lui  faire  un  aveu  que  je  ne  voulais  faire 
à  personne,  et  à  elle  moins  qu'à  tout 
autre,  et  je  lui  répondis,  mais  beau- 
coup plus  gracieusement  que  je  ne  l'a- 
vais fait  jusque-là  : 

—  En  véîité,  madame,  je  ne  puis 
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coin  prendre  de    qui    Youi>  voulez,  me 
parler  et  à  qui  vous  faites  allusion. 

—  V  ous  ne  pouvez ,  me  dit-elle , 
nier  une  passion  que  vous  avez  assez 
affichée  pour  que  tout  le  monde  en  ait 
été  le  témoin  et  pour  que  tout  le 
monde  en  parle. 

—  Cela  veut  dire,  n'est-ce  pas,  ma- 
dame, que  je  me  suis  montré  ridicule 
aux  yeux  de  bien  des  gens.^^ 

—  Est-ce  que  vous  trouvez  par  ha- 
sard, monsieur,  qu'il  y  a  du  ridicule  à 
être  amoureux? 

—  Je  ne  prétends  point  cela,  mada- 
me: mais  il  y  a  du  ridicule  à  poursui- 
vre de  sa  piission  une   femme  qui  ne 
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peut  ni  ne  doit  y  répondre  ;  et  il  y  au- 
rait plus  que  du  ridicule  à  laisser  croire 
qu'on  a  conçu  quelque  espoir  lorsqu'on 
a  pour  elle  le  respect  le  plus  profond 
et  le  plus  mérité. 

Madame  Deslaurières  me  regarda 
avec  un  nouvel  étonnement,  mais  toute 
expression  de  raillerie  s'était  eiTacée,  et 
elle  se  contenta  de  répéter  mes  derniè- 
res paroles. 

—  Le  plus  profond  respect?  me  dit- 
elle. 

J'étais  en  train  de  professer,  vice  qui 
quoi  qu'on  en  dise,  appartient  bien  plus 
à  la  jeunesse  qu'à  l'âge  mûr. 

Je  répondis  donc  par  un  de  ces  pe- 
tits axiomes  amoureux  qui  ne  répondait 
nullement  à  la  question  de   madame 
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Deslanrières,  mais  qui  répondait  par- 
faitement à  ma  pensée. 

Noqs  causions  toujours  à  voix  basse. 

—  Croyez-vous  ,  madame  ,  qu'on 
puisse  aimer  véritablement  une  femme 
qu'on  ne  respecte  pas?  Croyez-vous 
qu'il  puisse  y  avoir  une  passion  dura- 
ble et  sincère,  si  elle  ne  considère  pas 
comme  un  être  sacré  la  femme  à  qui 
elle  s'adresse  ? 

J'avais  réussi  au  delà  de  ce  que  j'es- 
pérais; madame  Deslaurières  m'avait 
sans  doute  compris,  car  elle  devint  im- 
médiatement assez  triste  et  me  répon- 
dit en  baissant  la  tête  : 

—  \^ous  avez  probablement  raison, 
monsieur,  il  doit  être  bon  d'être  aimé 


ainsi. 
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Nous  en  étions  là  de  notre  conversa- 
tion, lorsque  la  duchesse  reparut  avec 
le  ministre.  Leur  présence  me  rappela 
immédiatement  dans  quel  but  et  dans 
quel  intérêt  on  avait  fait  venir  madame 
Deslaurières,  et  je  lui  dis  tout  bas  : 
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—  Prenez  garde ,  madame ,  à  ce 
qu'on  veut  vous  faire  faire  ici. 

Cette  parole  fut  encore  plus  puis- 
sante que  tout  ce  que  j'avais  dit  jus- 
que-là; et,  malgré  tout  le  dédain  que 
je  croyais  avoir  pour  cette  femme,  ma 
vanité  fut  particulièrement  flattée  de 
l'effet  que  j'avais  produit  sur  elle  et  de 
l'espèce  d'ascendant  de  mes  conseils. 

Elle  n'eut  pas  le  temps  de  me  répon- 
dre, car  la  duchesse  s'avança  vivement 
vers  nous  en  nous  examinant  tous  les 
deux  et  en  disant  : 

—  Je  suis  charmée  de  voir  que  vous 
avez  bien  voulu  réparer  l'un  envers 
l'autre   l'impolitesse  que  j'ai  faite  en 
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quittant  mon  salon  ;  j'en  suis  d'autant 
plus  charmée,  ajouta  madame  de  Fro- 
l)ental  en  s'adressant  plus  particulière- 
ment à  madame  Deslaurières,  qu'il  fau- 
dra que  je  vous  demande  la  permission 
d'être  encore  une  fois  impolie  envers 
vous,  madame.  Mais,  si  je  vous  enlève 
un  aimable  causeur,  (et  ce  mot  fut  dit 
avec  la  plus  pal'faite  impertinence  ),  je 
vous  laisse  du  moins  avec  Son  Excel- 
lence qui  a  à  vous  parler  d'une  affaire 
qui  ne  tous  intéressera  pas  moins  que 
ce  qu'a  pu  vous  dire  monsieur  Meylan. 
»  Quant  à  vous,  ajouta-t-elle  en  se 
tournant  de  mon  côté,  je  vous  deman- 
derai encore  un  moment  d'entretien, 
après  quoi  je  vous  laisserai  parfaitement 
libre  de  mes  importunités. 
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Comme  on  a  pu  le  voir,  j'avais  été 
fort  peu  disposé  jusqu'à  ce  moment  en 
faveur  de  la  duchesse;  l'arrogance  de 
ses  dernières  paroles  et  de  ses  façons 
envers  moi  me  fàclia  tout-à-fait,  et  je 
la  suivis  avec  l'intention  bien  formelle 
de  lui  montrer  ce  c[ue  je  valais  et  ce 
que  je  pouvais. 

Mais  ce  que  je  valais  et  ce  que  je  pou- 
vais vis-à-vis  de  madame  de  Frobental 
ne  consistait  qu'en  ce  c[ue  je  savais,  et 
je  me  résolus  à  le  lui  dire,  au  risque 
de  ce  qui  pourrait  en  arriver. 

Du  reste  elle  me  fit  la  partie  très-fa- 
cile, car  à  peine  fûmes-nous  rentrés 
dans   la  bibliothèque ,   qu'elle   s'écria 
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très-vivement  et  d'un   ton  très-impé- 
rieux : 

—  Monsieur,  il  y  a  dans  tout  ceci 
une  intrigue  infâme  que  vous  devez 
connaître,  puisque  vous  connaissez  mon- 
sieur de  Sainte-Mars.  Cette  intrigue,  il 
faut  me  la  révéler,  ou  bien  il  me  sera 
permis  de  penser  que  vous  y  prêtez  les 
mains. 

Je  montai  sur  mes  grands  chevaux, 
j*î  pris  ma  tenue  la  plus  suffisante  et  je 
répondis  à  la  duchesse  en  laissant  tom- 
ber mes  paroles  une  à  une  : 

—  Et  d'abord,  madame,  je  vous  prie 
d'observer  que  l'opinion  que  vous  pou- 
vez avoir  de  moi  m'est  fort  indiÛérente. 
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Je  vous  prie  d'observer  encore,  ma- 
dame, qu'il  y  a  quarante-huit  heures 
je  ne  connaissais  ni  monsieur  de  Sainte- 
Mars,  ni  monsieur  votre  fils,  ni  vous, 
madame,  ni  aucune  des  personnes  qui 
s'agitent  dans  cette  intrigue  que  vous 
qualifiez  d'infâme  et  à  laquelle,  par 
conséquent,  il  doit  m'être  souveraine- 
ment déplaisant  d'être  mêlé. 

La  duchesse  voulut  m'interrompra  ; 
mais  je  continuai  avec  une  fatuité  si  im- 
perturbable qu'elle  arrêta  l'élan  de  sa 
colère. 

—  Voulez-vous  savoir  mon  histoire 
dans  tout  ceci,  madame  ? 

»  J'étais  fort  tranquillement  chez  moi, 
lorsque  j'entends  pousser  des  cris  aigus; 
je  vois  au-dessus  de  ma  tête  une  femme 
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qu'un  portefaix  ivre  veut  jeter  par  la 
fenêtre.  Emporté  par  un  sentiment  de 
pitié  et  d'horreur,  je  monte  chez  cette 
femme,  je  l'arrache  à  la  mort;  et  voilà 
que  paice  que  j'ai  fait  l'action  assuré- 
ment la  plus  simple  du  monde,  voilà 
que  je  deviens  le  but  des  confidences 
des  uns,  des  menaces  des  autres,  des 
prières  et  des  plaintes  de  je  ne  sais  qui, 
voilà,  dis-je,  que  chacun  se  croit  le 
droit  de  me  prendre  à  partie  pom*  me 
faire  l'agent  de  ses  intérêts. 

»  Mais,  madame,  ne  pensez-vous  pas 
qu'il  peut  arriver  une  heure  où  je  ré- 
pondrai à  tout  le  monde  que  je  ne 
veux  point  d'autre  r(jle  dans  cet  événe- 
ment que  celui  que  m'y  assignera  l'a- 
venir. 
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»  Si  celte  aiTaire  va  devant  les  tribu- 
naux, je  suis  un  des  vingt  témoins  qui 
ont  vu  le  crime  de  monsieur  votre  liis, 
et  mon  témoignage  ne  le  compromet- 
tra pas  plus  qu'aucun  de  ceux  qui  se- 
ront probablement  portés  contre  lui. 
Si  votre  crédit  parvient  à  étoufter  cette 
affaire,  soyez  bien  sûre  d'une  chose, 
madame,  c'est  que  ce  n'est  pas  moi 
qui  en  parlerai  d'aucune  façon. 

«Agissez  donc  comme  si  je  n'existais 
pas,  faites  partir  votre  fils,  qu'il  s'en- 
gage... 

—  Mais ,  monsieur ,  s'écria  violem- 
ment la  duchesse  en  m'interrompant 
enfin,  il  refuse,  il  ne  veut  pas,  il  pré- 
tend qu'il  n'a  qu'à  dire  un  mot,  et  que 
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je  serai  la  premièx^e  à  lui  rendre  sa  li- 
berté sans  condition  ;  il  a  été  plus  loin 
encore ,  il  a  osé  dire  que  cette  femme 
elle-même  se  tairait  devant  la  justice 
et  ne  porterait  pas  la  moindre  accusa- 
tion contre  lui. 

— ^Vous  avez  donc  vu  monsieur  votre 
fils,  lui  dis-je,  madame?  en  devinant 
parfaitement  la  cause  de  l'assurance  du 
duc  de  Frobental. 

—  Eh  !  non ,  monsieur,  repartit  la 
duchesse  ;  mais  telle  est  la  réponse  qu'il 
a  faite  au  ministre  lui-même  qui  a  été 
le  voir  dans  sa  prison.  Maintenant, 
monsieur,  je  n'ai  plus  qu'un  mot  à 
vous  dire  :  vous  savez  ou  vous  ne  savez 
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pas  ce  qui  fait  la  coiifiance  de  mon 
fils. 

—  Je  le  sais,  madame. 

La  duchesse,  que  sa  colère  avait  em- 
portée, se  calma  en  reconnaissant  que 
j'étais  plus  maître  d'elle  qu'elle  ne  le 
pensait,  et  elle  reprit  d'un  ton  qui  tou- 
chait presque  à  la  prière  : 

—  Et  maintenant ,  monsieur,  vous 
convient-il  de  me  l'apprendre  ? 

—  Cela  peut  me  convenir,  répondis- 
se aussitôt,  mais  à  certaines  conditions. 

—  Des  conditions  à  une  mère  qui 
veut  sauver  son  fils? 
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—  Oui,  madame,  des  conditions  à 
la  mère  qui  en  impose  à  son  fils  pour 
l'arracher  à  la  honte  d'une  accusation 
infamante. 

Madame  de  Frobental  se  contint  mal- 
gré la  violente  colère  qu'elle  éprouvait, 
et  me  dit  : 

—  Mais  enfm ,  monsieur,  quelles 
sont  ces  conditions? 

—  Que  TOUS  ne  ferez  rien  contre 
madame  Sainte-Mars. 

—  Qu'entendez -vous  par  là  ,  mon- 
sieur? 

—  ()uc  la  petite  combinaison  dont 
je  vous  ai  parlé  sera  abandonnée  par 
vous. 
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—  En  vérité,  monsieur,  reprit  la  du- 
chesse avec  hauteur,  avec  qui  donc 
avez-vous  vécu  jusqu'à  ce  jour,  que 
vous  ayez  pu  croire  à  une  pareille  in- 
famie, qui  vient  de  monsieur  de  Sainte- 
i\ïars,  j'en  suis  sûre  ? 

—  Vous  avouerez,  dis-je  à  madame 
de  Frohental,  que  la  rencontre  proba- 
blement très-peu  fortuite  du  ministre 
et  de  madame  Deslaurières  dans  votre 
salon  prête  une  grande  vraisemblance 
aux  suppositions  de  monsieur  de  Sainte- 
Mars? 

La  duchesse  haussa  les  épaules  avec 
dédain  et  repartit  d'un  ton  ironique  : 

—  Mais  dites-moi  donc,  monsieur, 
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puisque  monsieur  de  Sainte-Mars  vous  a 
si  bien  informé,  à  ce  que  vous  croyez  ? 
Vous  a-t-il  dit  dans  quel  intérêt  il  pro- 
tégait  madame  de  Sainte-Mars  ? 

—  Je  lui  crois  une  vive  amitié  pour 
cette  dame,  et... 

La  duchesse  me  rit  au  nez. 

—  Ah  !  monsieur,  fit-elle ,  monsieur 
de  Sainte-Mars  a  de  l'amitié  pour  cette 
femme  qui  a  déshonoré  la  fin  de  la  vie 
de  son  père. . . 

—  Mais,  madame!...  m'écriai-je. .. 

—  Mais  au  fait,  reprit  madame  de 
Frobental  avec  un  léger  sourire,  vous 
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arez  peut-être  raison.  Ils  sont  faits  pour 
s'entendre. 

Tenez,  ajouta -t-elle  avec  une  brus- 
querie familière,  Youlez-voussavoirpour- 
quoi  monsieur  de  Sainte-Mars  vous  a  ra- 
conté cette  infamie?  Voulez-vous  savoir 
pourquoi  cet  homme  s*est  fait  mon  en- 
nemi mortel?  C'est  parce  que  je  lui  ai 
refusé  la  main  de  ma  fille. 

—  Comment,  madame  !. . 

Oui,  monsieur.  Monsieur  de  Sainfe- 
Mars  a  cru  pouvoir  prétendre  à  la  main 
de  Clara,  et  comme  il  ne  me  convenait 
pas  de  donner  ma  fille  à  un  homme 
qui  a  pu  tromper  beaucoup  de  gens 
par  son  hypocrisie,  mais  que  les  cha- 
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grins  qu'il  a  causés  h  son  përe  m'ont 
trop  appris  à  connaître;  comme  il  ne 
me  conyenait  pas  de  lui  donner  ma 
fdle,  il  a  juré  qu'il  arriverait  à  son  but, 
et  c'est  pour  cela,  monsieur,  qu'il  a 
une  si  tendre  amitié  pour  madame 
Sainte-Mars. 

Cette  explication  devenait  fort  plau- 
sible, et  j'admis  assez  volontiers  l'ac- 
cusation de  madame  de  Frobental; 
mais  je  n'en  profitai  pas  moins  pour 
lui  montrer  que  si  je  ne  voulais  pas  être 
lâ  dupe  de  monsieur  de  Sainte-Mars,  je 
ne  voulais  pas  non  plus  être  la  sienne, 
et  je  lui  dis  : 

—  Mais,  madame,  s'il  est  vrai  que 
c'est  ce  motif  qui  fait  agir  monsieur  de 
Mars,  il  prouverait  que  madame  Sainte- 
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Sainte -Mars   possède    des  papiers  qu'il 
vous  est  important  de  ressaisir... 

—  Et  dont  il  veut  s'emparer  pour 
s'en  armer  contre  moi;  est-ce  là  toute 
votre  pensée,  monsieur?  dit  la  du- 
chesse. 

—  Peut-être,  madame. 

—  Eh  bien ,  monsieur,  reprit  ma- 
dame de  Frobental,  ne  trouvez-vous 
pas  juste  que  je  fasse,  dans  un  intérêt 
légitime  de  défense,  ce  que  veut  faire 
monsieur  de  Sainte-Mars  dans  un  inté- 
rêt honteux  de  vengeance,  non  point 
par  les  indignes  moyens  qu'il  lui  a  plu 
de  me  supposer,  mais  en  me  servant 
du  crédit  de  mes  amis.^^ 

»  Si  vos  conditions  sont  de  m'empê- 
cher  de  poursuivre  entre  les  mains  de 
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madame  Sainte-Mars  des  papiers  qui 
peuvent  intéresser  le  repos  et  l'honneur 
de  ma  famille,  je  n'accepte  pas  votre 
marché,  monsieur,  et  je  vous  laisse  vos 
secrets. 

—  Comme  il  vous  plaira,  madame, 
lui  dis-je  ;  seulement  je  crois  devoir 
vous  prévenir  qu'alors  même  que  vous 
obtiendriez  par  des  moyens  violents  cette 
correspondance  qui  importe  à  votre 
repos  et  à  votre  honneur,  vous  n'auriez 
pas  désarmé  monsieur  de  Sainte-Mars. 

—  Oh  !  je  sais,  de  prétendues  confi- 
dences, des  inventions  atroces. ..  Oh  ! 
pour  cela,  je  le  laisse  le  maître  de  faire 
tous  les  romans  qu'il  voudra. 
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—  Qui  sait ,  madame ,  si ,  à  défaut 
de  preuves  écrites,  monsieur  de  Sainte- 
Mars  n'appuierait  pas  la  vraisemblance 
de  son  roman  sur  une  preuve  vivante? 

Evidemment  la  duchesse  ne  me  com- 
prit pas,  car  elle  me  regarda  fort  tran- 
quillement, quoique  avec  surprise. 

—  Qu'appelez- vous  une  preuve  vi- 
vante? reprit-elle. 

—  Supposez,  lui  dis-je,  supposez 
que  la  personne  dont  cette  correspon- 
dance révèle  la  naissance... 

La  duchesse  se  prit  à  trembler. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Supposez     (pie   cette    personne 
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existe  et  que  monsieur  de  Sainte-Mars 
puisse  la  faire  apparaître. 

La  duchesse  recula  devant  moi  com- 
me devant  un  fantôme,  et  s'écria  : 

—  C'est  impossible  !. . . 

—  Cela  est,  madame,  lui  dis-je. 


Le  coup  était  effroyable  ;  la  duchesse 
parut  près  d'y  succomber;  elle  tomba 
sur  un  fauteuil,  cacha  sa  tête  dans  ses 
mains  et  resta  pendant  quelques  mi- 
nutes incapable  de  prononcer  une  pa- 
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rôle  el  de  se  lever  :  euliii  elle  se  prit  à 
murmurer  sourdement  : 

—  Vivante  !  elle  vit  !... 

Puis  elle  se  redressa  et  vint  à  moi  : 
elle  était  effrayante  à  voir. 

—  Vous  la  connaissez  peut-être? 

—  Je  la  connais,  madame,  et  puis- 
qu'il faut  tout  vous  dire  ,  votre  fils  la 
connaît  aussi. 

La  duchesse  poussa  un  cri  et  retom- 
ba sur  son  siège  en  disant  : 

—  Oli  !  je  suis  perdue  ! 

—  Sachez  donc  tout ,  lui  dis-je  :  la 
femme  contre  laquelle  il  s'est  porté  hier 


—  267  — 
à  une  si  iiurrible  violence. . .  c'est  elle. 

—  Elle  !  iit  la  dacliesse  dont  les 
yeux  égarés  semblaient  chercher  un 
point  d'appui  où  elle  pût  se  soutenir, 
accablée  qu'elle  était  sous  cette  suite  de 
révélations  qui  la  frappaient  coup  sur 
coup. 

»  Elle  î  répéta-t-elle,  et  mon  fils  la 
connaît!...  Oui,  c'est  vrai,  reprit-elle, 
et  mon  fils  la  connaît  !. .  Oui,  c'est  vrai, 
reprit-elle,  vous  m'avez  dit  qu'il  avait 
voulu  la  tuer.....  Mais  ils  s'entendront 
ensemble. . . 

Le  désordre  des  idées  de  madame  de 
Frobental  était  tel,  qu'elle  oubliait  que 
cette  tentative  de  meurtre  était  la  meil- 
leure preuve  que  Justine  ne  voulait 
point  sans  doute  seconder  les  mauvais 
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desseins  de  monsieur  de  Frobental... 

J'attendis  qu'elle  se  fut  un  peu  cal- 
mée ;  je  lui  fis  cette  observation  ,  et  je 
l'assurai  qu'autant  qu'il  m'était  permis 
d'en  juger,  je  croyais  Justine  fort  dis- 
posée à  ne  tirer  aucun  avantage  de  sa 
position. 

La  duchesse  ne  paraissait  plus  m'en- 
tendre  ,  elle  réfléchissait  profondé- 
ment. 

—  ^on!  fit- elle  enfin  ,  ce  n'est  pas 
elle...  ce  ne  peut  pas  être  elle  !... 

»  Ah  !  c'eût  été  une  infâme  trahison, 
elle  est  morte  ;  c'est  quelque  fille  per- 
due qu'on  a  ramassée  dans  la  rue  pour 
lui  faire  jouer  ce  rôle. 

Au  milieu  de  ce  chaos  d'il» nobles  in- 
trigues,  celle-là  n'était  pas  plus  invrai- 
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semblable  que  les  autres,  et  monsieur 
de  Sainte-Mars  était  homme  à  avoir 
essayé  celte  comédie. 

Ce  qui  me  faisait  entrer  volontiers 
dans  la  pensée  de  la  duchesse,  c'étaient 
les  terreurs  de  Justine  toutes  les  fois 
qu'il  avait  semblé  possible  qu'elle  fût 
obligée  de  paraître  devant  les  tribu- 
naux. 

—  Vous  avez  peut-être  raison  ,  ma- 
dame, lui  dis-je,  et... 

—  Oui,  oui,  s'écria-t-ellc ,  c'est  la 
complice  de  mon  (ils;  et  il  ose  dire  que 
celte  femme  ne  l'accuserait  pas,  parce 
qu'il  y  a  entre  eux  un  contrat  infâme 
qui  la  perdrait  aussi  bien  que  lui. 


—  270  — 

—  Ceci  me  paraît  probable,  mada« 
me,  dis-je  à  la  duchesse,  et  autant  j'au- 
rais été  éloigné  de  vous  seconder  dans 
des  projets  qui  pourraient  tourner 
contre  cette  infortunée,  autant  je  me 
livre  à  vous  pour  vous  arracher  à  une 
persécution  qui,  pour  vous  perdre, 
veut  s'armer  d'une  faute. .. 

La  duchesse  me  regarda  avec  une 
hauteur  indicible. 

—  D'une  faute!  reprit -elle. ..  ah! 
vous  croyez  donc  aux  horribles  suppo- 
sitions de  monsieur  de  Sainte-Mars? 

Je  fus  atterré  de  cette  assurance  ;  au 
milieu  de  ces  accusations  qui  se  croi- 
saient en  tous  sens,  au  milieu  de  ces 
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dc'unentis  que  se  donnaient  tous  les  per- 
sonnages de  cette  histoire,  je  ne  savais 
plus  que  croire,  que  penser. 

Je  me  laissai  dominer  par  l'intré- 
pide audace  de  la  duchesse,  et  je  m'in- 
cHnai  devant  elle  en  lui  disant  : 

—  En  vérité ,  madame ,  vous  me 
voyez  confus,  et... 

—  Il  faut  que  je  voie  cette  femme, 
reprit  la  duchesse  en  m'interrompant, 
il  faut  que  je  la  voie  aujourd'hui  mô- 
me... à  l'instant... 

Elle  s'arrêta  et  reprit  : 

—  Non...  en  plein  jour...  entrer 
dans  cette  maison...  non,  ce  n'est  pas 
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possible!   Ce   soir...   je  la    verrai    ce 


soir. . . 


—  Qui  sait,  madame,  si  avant  ce 
soir  elle  n'aura  pas  quitté  Paris  ? 

—  Pourquoi  ? 

—  Monsieur  de  Sainte-Mars  en  a  le 
désir,  et  il  en  a  peut-être  le  pouvoir. 

—  Mais  quel  est  son  but? 

—  Il  doit  vous  paraître  étrange,  ma- 
dame, mais  il  est  absolument  le  vôtre. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas. 

—  Déterminer  Justine   à  s'éloigner 
après  avoir  laissé  dans  mes  mains  une 
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déclaration  qui  justifierait  votre  fils... 

— Ah!  c'est  ainsi,  fit  alors  la  duchesse. 

«Probablement  monsieur  de  Sainte- 
Mars  ne  veut  partager  avec  personne  le 
parti  qu'il  veut  tirer  de  cette  femme, 
et  il  veut  la  soustraire  aux  induences 
du  duc.  La  division  se  sera  mise  dans 
le  camp  de  nos  ennemis,  et  cela  m'ex- 
plique les  fureurs  de  mon  fils;  il  aura 
trouvé  sa  complice  tout-à-fait  passée 
du  côté  de  monsieur  de  Sainte-Mars... 
c'est  cela!... 

»  Mais  ne  devez- vous  pas  le  voir  ?  ne 
devez-vous  pas  recevoir  de  lui  une  ré- 
ponse relative  à  votre  affaire  avec  mon- 
sieur de  Pavie? 
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— ^  C'est  vrai,  madame. 

—  Eh  bien  !  dites-lui ,  monsieur , 
qu'il  lui  serait  parfaitement  inutile 
d'espérer  faire  disparaître  cette  femme. 

>  Dans  cinq  minutes  des  hommes  se- 
ront apostés  à  la  porte  de  votre  maison, 
et  en  quelque  lèèa  qu'on  prétendît  la 
cacher,  je  la  retrouverais  immédiate- 
ment. 

—  Je  ne  verrai  monsieur  de  Sainte- 
Mars  que  vers  cinq  heures. 

—  Il  en  est  trois,  monsieur,  et  ce 
soir,  à  huit  heures,  je  serai  chez  cette 
Justine.  Veuillez  le  lui  annoncer. 

«Quant  à  présent,  monsieur,  je  n'ai 
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point  d'autre  service  à  tous  demander. 
Mais  veuillez  m'écouter,  et  ne  vous  ir- 
ritez pas,  je  vous  supplie,  de  mes  pa- 
roles. 

ï  Yoiis  avez  du  mérite,  vous  aurez  de 
l'ambition,  et  dès  à  présent  même  vous 
devez  avoir  des  désirs  au-dessus  de  vo* 
tre  position.  J'ai  du  pouvoir,  mon- 
sieur ;  j'en  ai  pour  faire  du  bien  ,  j'en 
aurais,  si  je  voulais,  pour  faire  du  mal, 
et  au  besoin  je  m'en  servirai,  si... 

— ^  Je  vous  ferai  observer,  madame , 
que  la  vie  d'un  étudiant  qui  ne  se  mêle 
que  de  ses  études  est  à  l'abri  de  toute 
persécution. 

—  C'est  ce  qui  n'est  pas  certain  ;  mais 
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ce  que  vous  devez  comprendre,  c'est 
que  votre  père  occupe  dans  la  diplo- 
matie un  poste  élevé,  un  poste  lucratif, 
et  que  la  légèreté  avec  laquelle  il  a  dis- 
posé de  sa  fortune  lui  rend  ".et  emploi 
nécessaire.  Ce  poste  peut  devenir  plus 
brillant,  comme  il  peut  lui  être  en- 
levé. 

—  Madame. . .  !  m'écriai-je. 

—  Plus  bas ,  monsieur ,  me  dit  la 
duchesse;  au  point  où  le  hasard  m'a 
placée  vis-à-vis  de  vous ,  il  est  né- 
cessaire qu'il  n'y  ait  point  d'équi- 
voque sur  vos  intentions  et  sur  les 
miennes. 

»Yous  m'avez  comprise,  j'espère..  . 
ce  soir,  sans  doute ,  je  pourrai  vous  en 
dire  davantage. 
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J'avais  le  cœur  gros  et  la  bouche 
pleine  de  reproches  sanglants  ;  mais 
après  ce  qu'elle  m'avait  dit,  la  duchesse 
jugeant  que  toute  discussion  ne  ferait 
qu'affaiblir  l'effet  de  ses  dernières  pa- 
roles, sonna  ;  le  vieux  valet  de  cham- 
bre dont  j'ai  parlé  parut  aussitôt,  et 
madame  de  Frobental  m'ayant  salué, 
fort  cérémonieusement,  lui  dit  d'une 
voix  très-calme  : 

—  Reconduisez  monsieur. 

La  duchesse  se  retira  ,  et  je  suivis 
mon  conducteur  ,  qui  me  fit  passer 
par  le  chemin  que  j'avais  pris  pour 
entrer. 

La  voiture  qui  m'avait  amené  était 
à  la  petite  porte  par  laquelle  j'étais  en- 
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tré  ;  le  "vaîet  de  chambre  m'en  ouvrit 
la  portière  en  me  disant  « 

—  Où  monsieur  désire-t-il  qu'on  le 
conduise  ? 

—  C'est  inutile,  lui  dis-je  en  m'é- 
loignant  brusquement. 

Pendant  que  je  traversais  la  cQur| 
je  remarquai  une  riche  voiture  armo^. 
riée  arrêtée  devant  le  grand  perron. 
Au  manteau  de  pair  et  aux  insignes 
militaires  dont  elle  était  ornée ,  je  re- 
connus la  voiturQ  du  ministre,  et  je 
m'éloignai  rapidement ,  la  honte  et  la 
colère  dans  le  cœur,  en  pensant  au  mo- 
tif de  la  visite  d'un  des  premiers  fonc- 
tionnaires de  l'Etat. 
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Sans  doute,  me  disais-je,  on  traite  en 
ce  moment  de  l'avancement  de  ce  bon 
monsieur  Deslaurières  et  des  moyens  de 
persécuter  cette  charmante  madame 
Sainte-Mars. 

Sous  l'empire  de  cette  idée,  je  pris 
rapidement  le  chemin  de  ma  maison  , 
sans  savoir  ce  que  j'y  allais  faire,  mais 
comme  si  ma  présence  devait  prévenir 
le  danger  qui  menaçait  Fanny. 


XX\I!1 


Ss,à.^\d\o^vî.  vA'ft\'i\.vt\«.\'\.e* . 


Emporté  par  celte  idée,  je  marchais 
ou  plutôt  je  courais  duus  la  rue  de  la 
Pépinière,  rue  assez  déserte  à  toutes 
les  heures  du  jour,  surtout  à  cette 
époque  où  elle  ne  faisait  que  traverser 
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de  vastes  enclos  et  des  chantiers  de 
bois,  lorsque  j'aperçus  devant  moi  ma- 
dame Deslaurières ,  derrière  laquelle 
marchait  un  homme  que  je  reconnus 
pour  ctre  celui  qui  m'avait  apporté  la 
lettre  de  la  duchesse. 

Ou  madame  Deslaurières  était  fort 
pressée  d'arriver,  ou  bien  elle  cher- 
chait à  échapper  à  la  poursuite  de  cet 
homme  qui  semhlait  vouloir  l'abor- 
der. 

Je  ralentis  ma  course  pour  les  ob- 
server, et  dans  un  endroit  où  personne 
ne  passait  en  ce  moment ,  je  vis  cet 
homme  accélérer  le  pas  et  se  placer  en 
face  de  madame  Deslaurières. 

Celle-ci  poussa  un  cri  et  se  retourna 
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coiiiQie  pour  implorer   le   secours  du 
premier  passant.  Elle  me  vit  et  s'élança 
vers  moi. . . 

J'allai  au-devant  d'elle. 

Elle  avait  le*  yeux  tout  en  larmes 
et  paraissait  profondément  troublée. 

—  Monsieur,  me  dit-elle  en  pre- 
nant mon  bras,  monsieur,  vous  êtes 
un  homme,  vous  me  connaissez,  du 
moins  par  mon  nom,  vous  ne  laisse- 
riez pas  insulter  et  menacer  dans  la  rue 
une  femme  quelle  qu'elle  fût...  Pro- 
tégez-moi contre  ce  misérable  qui  me 
poursuit  depuis  un  aiiart-d'heure. 

Au  lieu  de  s'éloigner  à  mon  aspect, 
le  drôle  contre  qui  madame  Deslau- 
rières   me    demandait  ma    protection 
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s'avança  insolemment  de  mon  côté, 
le  chapeau  sur  le  coin  de  l'oreille ,  se 
carrant  dans  ses  larges  épaules  et  fai- 
sant jouer  ses  doigts  de  manière  à  mon- 
trer la  vigueur  de  ses  deux  énormes 
pattes. 

Dans  la  disposition  d'esprit  où  j'é- 
tais, tout  ce  qui  me  semblait  apparte- 
nir cl  madame  de  Frobental  me  déplai- 
sait supérieurement,  et  les  allures  de 
ce  monsieur  ne  tirent  qu'ajouter  à 
mon  vif  désir  de  corriger  un  de  ses 
agents. 

Je  pris  donc  le  bras  de  madame 
Deslaurières  ,  et  j'attendis  de  pied 
ferme  les  propositions  que  cet  indi- 
vidu avait  sans  doute  à   me  faire. 
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Il  se  poso  insoleiïuiient  en  face  de 
moi,  €t  me  dit  en  pinrant  les  lèvres 
et  en  siflluttant  d'abord  un  petit  bout 
d*air  : 

—  Dites  donc,  jeune  homnje,  est- 
ce  que  vous  connaissez  madajne  ? 

—  Que  je  la  connaisse  ou  non , 
Tami,  je  vous  préviens  d'une  chose, 
c'est  que  je  ne  la  laisserai  pas  insul- 
ter par  un  fâ((uin  de  votre  espèce! 

—  Ne  vous  mêlez  pas  de  ça,  je  vous 
le  conseille,  reprit-il,  ça  pourrait  vous 
coûter  cher...  Laissez  aller  madame, 
j'ai  îi  lui  parler. 

Je  fis  un  pas  pour  poursuivre  mon 
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chemin,  ce  drôle  se  plaça  insolemment 
devant  nous  et  me  barra  le  passage. 

Madame  Deslaurières  tremblait  à 
mon  l)ras. 

—  Qu'est-ce  à  dire?  m'écriai-je; 
voulez-vous  me  faire  place,  miséra- 
ble? 

—  Filez  !..  .filez,  et  plus  vite  que  ça, 
me  répondit  cet  homme  en  se  reculant 
et  en  me  menaçant  du  poing. 

ïl  n'avait  pas  fait  ce  geste  que  je 
m'étais  élancé  sur  lui  avec  une  telle 
rage  et  une  telle  l'apidité,  qu'il  tomba 
de  toute  sa  hauteur  au  milieu  du  ruis- 
seau. 
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Madame   Deslauricres  courut  après 
moi  et  s'accrocha  à  mon  l)ras  pendant 
que  le  goujat  se  relevait  en  jurant  sur 
tous  les  tons. 

Il  s'avança  de  nouveau  vers  moi, 
mais  il  s'arrcia,  malgré  sa  fureur,  aux 
cris  que  poussa  madame  De^laurières 
en  se  précipitant  entre  nous. 

—  Laissez-moi,  s'écriait-eîle. ..  lais- 
sez-le. . . 

—  Voulez -vous  me  suivre.^  dit-il  à 
madame  Deslaurières  avec  une  bruta- 
lité qui  m'exaspéra. 

Elle  se  tourna  vers  moi ,  et  me  dit 
en  éclatant  en  larmes  ; 
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r-T-   Mais    je;    ne    connais    pas   cet 
homme  I 

Je  me  dégageai  d'elle  et  j'allai  droit 
à  lui  : 

—  hcoute ,  drôle ,  lui  dis-je,  je  sais 
qui  tu  es  et  qui  t^envoie.  Ne  te  fie  pas 
à  la  protection  de  tes  maîtres;  si  tu  dis 
encore  un  mot  à  madame,  je  te  fais 
arrêter. 

—  Moi  ?  dit-il  en  ricanant. 

•rrr  Toil...  et  jusquc-là ,  jusqu'à  ce 
qu'il  arrive  quelqu'un  pour  me  prêter 
main  forte ,  je  t'avertis  que  si  tu  bou- 
ges, je  te  rosse  d'importance. 

—  Ah  !  tu  ne  ^e  p^enflra^  pa§  m 
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traître  celte  fois,  me  dit-il  en  se  posant 
encore. 

Une  lutte  allait  s'engager  entre  nous, 
lorsque  je  fus  très- surpris  de  voir  s'in- 
terposer un  monsieur  que  je  ne  recon- 
nus pas  d'abord.  11  était  plus  que  moi 
de  taille  à  donner  une  leçon  de  coups 
de  poing  à  ce  manant,  qpi  le  reconnut 
sur-le-champ,  car  il  lui  dit  : 

rrr  4Ji  •!  p'est  vous,  MoHuos  ;  de  quoi 
e  vppea-rvpiiia  vous  mêler  ? 


L'intervention  de  cet  homme  fit 
tomber  tout-à-coup  mon  enthousiasme 
à  défendre  madame  Deslaurières,  et  je 
lui  4i^î  pendant  que  ce  Molinos  entraî- 
nait ripcpnîiii  à  quelques  pas  : 
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—  Vous  n'avez  plus  besoin  de  moi, 
madame? 

—  Oh  !  s'écria-t-elle  ,  ne  m'a])an- 
donnez  pas...  je  vous  en  supplie. 

L'effroi  de  madame  Deslaurièi*es  était 
si  vif,  sa  prière  était  si  ardente,  qu'elle 
me  parut  redouter  la  protection  de 
monsieur  Molinos  encore  plus  que  la 
persécution  de  l'inconnu. 

Un  fiacre  passait.  Je  l'arrêtai  et  j'y 
fis  monter  madame  Deslaurières,  pen- 
dant que  le  Molinos  et  le  laquais  dé- 
guisé s'expliquaient  vivement ,  mais  à 
voix  basse. 

Quel  que  fût  mon  mépris  pour  l'un 
et  pour  l'autre ,  car  la  familiarité  qui 
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paraissait  exister  entre  ces  deux  indi- 
vidus avait  singulièrement  déconsidéré 
le  beau  voisin  à  mes  yeux,  mon  inten- 
tion était  de  retourner  près  d'eux  et  de 
donner  une  sévère  leçon  ù  celui  que  je 
supposais  être  l'agent  de  la  duchesse , 
lorsque  madame  Deslaurières,  me  pre- 
nant la  main,  me  dit  : 

—  Oh  !  ne  me  quittez  pas  !  montez 
avec  moi  ;  il  me  poursuivrait. 

Je  jetai  un  regard  du  côté  des  deux 
interlocuteurs  qui  me  regardaient ,  et 
je  leur  criai  de  loin  : 

—  Vous  savez  où  l'on  me  retrouve, 
messieurs  ? 

Et  je  criai  au  cocher  : 
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—  Rue  de  Provence,  n°  X 

A  peine  fus-je  assis  près  de  madame 
Deslaurières ,  qu'elle  baissa  les  stores 
de  la  voiture. 

Je  la  regardai  d'un  air  fort  éton 
né. 

—  Si  l'on  me  voyait  avec  vous  dans 
ce  fiacre,  que  ne  dirait-on  pas? 

La  précaution  était  bonne  ;  mais  la 
présence  d'esprit  de  madame  Deslau- 
rières me  parut  d'une  femme  qui  en 
a  l'habitude. 

D'ailleurs  il  semblait  que,  grâce  à  la 
circonstance  qui  nous  avait  réunis , 
elle  pouvait  braver  des  observations 
qui  tomberaient  devant  le  récit  qu'elle 
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aurait  à  faire  de  sa  rencontre.  Je  ne 
fis  cependant  aucune  observation ,  et 
je  me  tenais  dans  mon  coin ,  fort  em- 
barrassé de  ma  position  et  de  plus  en 
plus  mécontent  de  me  trouver  ainsi 
jeté  dans  un  pêle-mêle  d'événements , 
d'intrigues  où  cliacun  tirait  de  son  côté, 
s' attachant  à  moi  comme  au  centre 
commun  de  tous  ses  intérêts. 

Madame  Deslaurières  me  regardait 
à  travers  les  larmes  qui  lui  revenaient 
sans  cesse  aux  yeux. 

Je  crus  de  ma  galanterie  de  lui  adres- 
ser quelques  paroles  en  guise  de  con- 
solation, et  je  lui  dis  : 

—  Caîmez-vons,  madame,  vous  n'a- 
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vez  plus  rien  à  craindre,  vous  serez 
bientôt  chez  vous. 

—  Chez  moi!  me  répondit-elle  avec 
des  sanglots. . .  Oh  !  monsieur,  monsieur, 
c'est  de  là  qu'est  parti  tout  mon  mal- 
heur. 

Je  ne  trouverai  pas  de  protection 
chez  moi,  et  si  j'osais  y  raconter  ce  qui 
m'est  arrivé ,  on  rirait  de  moi  et  l'on 
me  dirait  que  je  suis  une  folle. 

Après  ces  paroles  elle  essuya  ses 
yeux  avec  un  mouvement  de  colère  et 
reprit  avec  amertume  : 

—  Oh  !  peut-être  ont-ils  raison ,  et 
je  voudrais  trouver  un  homme  qui  pût 
me  dire  si  je  suis  folle. 
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Elle  me  regarda  fixement. 

On  eût  dit  qu'elle  voulait  m'inter- 
roger,  mais  presque  aussitôt  elle  se- 
coua lentement  la  tête  en  ajoutant 
tristement  : 

—  Vous  êtes  trop  jeune,  vous,  et 
d'ailleurs  vous  êtes  amoureux. 

Elle  garda  encore  un  moment  le 
silence,  et  elle  reprit  en  levant  les  yeux 
au  ciel  : 

—  Et  puis  vous  ne  comprendriez 
pas  ;  c'est  une  si  triste  histoire  que  la 
mienne  ! 

Dans  ce  moment,  la  figure  de  ma- 
dame  Deslaurières   avait   l'expression 
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(l'un  souci  véritable  et  d'un  regret  pro- 
fondément senti ,  mais  cela  ne  suffisait 
point  pour  détruire  l'opinion  que  j'a- 
vais d'elle,  et  je  ne  pus  m'empêclier  de 
sourire  au  contraste  que  me  présen- 
taient ces  mots  :  «  C'est  une  si  triste 
histoire  que  la  mienne!  »  avec  les  allu- 
res habituelles  de  cette  femme  et  l'ex- 
pression ordinaire  de  ce  visage  rayon- 
nant de  santé. 

En  effet,  jamais  je  n'avais  vu  si  par- 
faitement incarnée  l'idée  que  j'avais  de 
ces  femmes  aux  désirs  passagers  et  in- 
satiables, affranchies  de  tout  respect 
du  monde  et  d'elles-mêmes,  sacrifiant 
à  la  passion  du  moment  toute  pu- 
deur   et     toute     retenue,     et    ayant 
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à  peine  le  temps  d'éprouver  un  remords 
de  leur  conduite,   emportées  qu'elles 
sont  par  une  passion  sans  cesse  renais- 
sante. 

Gomme  il  m*arrive  d'ordinaire,  j'é- 
coutai mes  propres  pensées  plus  que 
les  paroles  que  je  venais  d'entendre,  et 
je  dis  à  madame  Deslaurières  : 

—  Le  plaisir  se  paie  quelquefois  plus 
cher  qu'on  ne  voudrait;  mais  quand 
on  est  jeune  et  belle  comme  vous,  ma- 
dame, on  a  le  droit  d'attendre  de  l'a- 
venir tant  de  compensations,  qu'il  ne 
faut  pas  se  désoler  d'une  contrariété 
désagréable. 

Je  ne  puis  dire  avec  quelle  curiosité 
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madame  Deslaurières  m'examina,  et 
sans  doute  elle  faisait  comme  moi,  elle 
répondait  plus  à  ses  propres  réflexions 
qu'à  mes  paroles,  car  elle  reprit  tout- 
à-coup  : 

—  Ainsi,  monsieur,  vous  aimez  ma- 
dame Sainte-Mars  et  vous  la  respec- 
tez? 

Ceci  me  parut  tellement  tombé  du 
ciel,  à  propos  de  notre  entrelien,  que, 
malgré  mon  déplaisir  à  entendre  ma- 
dame Deslaurières  prononcer  le  nom 
madame  de  Sainte-Mars,  je  lui  répon- 
dis : 

—  En  vérité,  madame,  je  ne  com- 
prends pas  ce  que  vient  faire  ici  ma 
prétendue  passion  et  mon  véritable  res- 
pect pour  cette  dame. 
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—  Un  véritable  respect,  répéta  ma- 
dame Deslaurières  avec  impatience.  Oh! 
c'est  donc  vrai,  le  mensonge,  l'hypo- 
crisie, voilà  ce  qu'on  respecte  î 

— Madame!  m'écriai-je, indigné  d'en- 
tendre accuser  mon  idole  par  une  fem- 
me qui  avait  si  peu  le  droit,  d'être  sé- 
vère; qu'osez-vous  dire,  et  avez-vous 
songé  à  la  personne  dont  vous  parlez 
ainsi  ? 

Madame  Deslaurières  se  tut,  et  reprit 
doucement  : 

—  Je  suppose,  monsieur,  que  je 
suis  maintenant  hors  de  l'atteinte  du 
misérable  qui  m'a  insultée  ;  je  ne 
veux  pas  vous  imposer  plus  long- 
temps une  compagnie  qui  vous  est  SiHns 
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cloute  fort  peu  agréable;  veuillez  donc 
faire  arrêter  cette  voiture  et  me  per- 
mettre de  continuer   ma  route  toute 
seule. 

De  la  part  de  toute  autre  femme  que 
madame  Deslaurières,  un  congé  si  po- 
sitif m'eût  assez  piqué  pour  que  j'eusse 
obéi  à  l'instant  même;  mais  je  ne  pen- 
sai pas  ma  dignité  engagée  envers  une 
femme  qui  en  avait  si  peu,  et  je  lui  ré- 
pondis assez  cavalièrement  : 

—  Gomment  pouvez-vous  croire, 
madame,  que  la  compagnie  d'une  fem- 
me charmante  puisse  m'être  désagréa- 
ble, et  me  croyez-vous  indigne  d'ap- 
précier une  beauté  qui  a  rencontré  tant 
d'adorateurs  ? 
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Je  m'attendais  à  quelque  réponse 
pleine  de  colère,  et  je  ne  puis  dire  quel 
désir  j'éprouvais  d'engager  avec  ma- 
dame Deslaurières  un  combat  d'épi- 
grammes,  comme  si  elle  avait  dû  sup- 
porter la  mauvaise  humeur  que  me 
causaient  les  aventures  de  la  journée; 
mais  elle  ne  me  rendit  point  la  main  ; 
elle  resta  dans  la  tristesse  préoccupée 
qui  semblait  l'accabler,  et  au  lieu  de 
me  répondre,  elle  murmura  sourde- 
ment ces  mots,  en  cachant  dans  son 
mouchoir  ses  yeux  pleins  de  larmes  : 

—  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  voilà  donc 
où  j'en  suis  réduite! 

Que  ce  repentir  jiût  être  durable, 
c'est  ce  dont  je  n'étais  pas  persuadé. 
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mais  qu'il  fût  sincère  dans  ce  moment, 
je  n'en  pouvais  douter. 

Il  eût  été  trop  brutal  de  continuer 
sur  le  ton  que  j'avais  pris,  et  je  lui  dis 
en  lui  prenant  la  main  qu'elle  m'aban- 
donna sans  difficulté  : 

—  Allons,  madame,  veuillez  m'ex- 
cuser,  je  n'ai  voulu  faire  qu'une  plai- 
santerie. 

—  Une  plaisanterie,  dit  elle  en  me 
regardant  fixement;  mais  pourquoi  me 
la  faites-vous?  d'où  vient  que  vous  osez 
me  la  faire  ? 

D'où  vient ,  reprit-elle  avec  colère, 
qu'un  homme  ait  pu  me  tenir  le  lan- 
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gage  que  le  ministre  m'a  tenu  aujour- 
d'hui chez  la  duchesse  de  Frobental. 

Cette  réflexion  nous  ramenait  à  un 
sujet  fort  sérieux,  pour  moi  du  moins, 
et  je  mis  de  côté  toute  prévention  con- 
tre madame  Deslaurières  pour  l'inter- 
roger sur  ce  qui  s'était  passé  entre  elle 
et  le  ministre. 

Cela  devait  se  rattacher  nécessaire- 
ment aux  projets  de  madame  de  Fro- 
bental, et  je  désirais  savoir  où  elle  en 
était  pour  régler  ma  conduite  d'après 
la  sienne. 

—  Que  vous  a  donc  dit  le  ministre, 
madame  ? 

Madame  Deslaurières  rougit  et  me 
répondit  : 


/ 
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—  N'en  avez-voiis  pas  quelque  soup- 
çon, et  le  mot  que  vous  m'avez  dit  chez 
la  duchesse  :  «  Prenez  garde  à  ce  que 
l'on  va  vous  demander,  »  n'avait-il  pas 
rapport  aux  projets  de  madame  de 
Frohental,  dont  vous  étiez  probable- 
ment informé? 

—  Je  dois  vous  dire  franchement, 
madame,  répondis-je  aussitôt,  que  j'a- 
vais quelques  soupçons  d'une  mauvaise 
action  à  laquelle  on  a  voulu  vous  faire 
servir;  mais  il  est  possible  que  je  me 
sois  trompé,  et  vous  seule,  pouvez  m'é- 
clairer  à  ce  sujet. 

—  Dites-moi  donc  ce  dont  il  s'agit, 
reprit  madame  Deslaurières,  et  je  vous 
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répondrai  avec  autant  de  franchise  que 
\ous  pouvez  en  mettre  à  me  parler. 

C'est  une  chose  à  laquelle  je  ne  com- 
prends rien  et  dont  vous  êtes  probable- 
mieux  informé  que  moi,  puisque  vous 
m'avez  avertie  assez  à  temps  pour  que 
j'aie  pu  comprendre  les  intentions  du 
ministre  sous  les  paroles  doucereuses 
dont  il  a  d'abord  enveloppé  ses  propo- 
sitions. 

—  Ses  propositions,  madame,  lui 
dis-je  n'ont-elles  pas  eu  trait  à  une  mis- 
sion secrète  dont  on  désirerait  charger 
monsieur  Deslauriëres? 

—  C'est  vrai,  monsieur. 

—  Ne  vous  a-t-on  pas  offert  de  ré- 
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compenser  le  service  qu'on  attendait 
de  votre  mari  par  un  prochain  avance- 
ment ? 

—  C'est  encore  vrai,  monsieur. 

—  Et  ne  vous  a-t-on  pas  dit  aussi 
qu'il  s'agissait  d'une  affaire  où  était 
compromis  l'honneur  d'une  grande 
famille  ? 

—  Oh  !  monsieur,  reprit  madame 
Deslaurières  avec  un  triste  sourire,  le 
ministre  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de 
justifier  par  un  intérct  aussi  grave  le 
marché  qu'il  a  mis  à  l'avancement  de 
mon  mari. 

—  Quel  marché,  madame? 

Madame  Deslaurières  ptdit  et  rougît 
tour- à-tour  ;  ses  yeux  se  remplirent  de 


—  309  — 
larmes,   tandis  que  ses  lèvres   trem- 
blaient de    colère,    et    enfin   je    crus 
entendre   qu'elle   murmurait  sourde- 
ment: 

—  Eh  !  monsieur,  le  marché  est  as- 
sez facile  à  comprendre,  et  malgré  les 
formes  obséquieuses  du  ministre ,  cela 
peut  se  réduire  à  ceci  : 

«  Vous  êtes  jeune  et  belle,  je  suis  ri- 
Dche  et  puissant;  vous  avez  un  mari 
»  qui  est  dans  ma  dépendance,  vous  con- 
»  vient-il  qu'il  végète  dans  mes  bureaux, 
»  ou  préférez-vous  qu'il  arrive  à  un  poste 
«plus  élevé,  et  que  je  lui  mette  dans 
»  les  mains  les  moyens  de  faire  une  for- 
»  tune  rapide  ? 

«Tous  préférez  sans  doute  le   voir 
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»  arriver.  S'il  en  est  ainsi,  il  ne  tient 
»  qu'à  vous  que  cela  soit,  et  bientôt.  » 

Le  marché  était  infâme  dans  ma  pen- 
sée; mais  il  y  avait  une  chose  qui  m'é- 
tohnait  cependant,  c'est  que  madame 
Deslaurières  en  fût  si  indignée. 

Ce  qui  me  paraissait  un  outrage  in- 
digne pour  toute  autre,  me  semblait 
pour  elle  une  fort  heureuse  aventure; 
et,  malgré  tout  mon  désir  de  ne  pas 
roffenser,  je  ne  pus  m'empêcher  de  lui 
dire  : 

—  Je^'comprends  qu'un  pareil  mar- 
ché soit  révoltant;  mais  entre  nous, 
voyons,  soyons  francs,  la  fortune,  le 
pouvoir  qu'on  partage  avec  son  mari. 
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ne  valent-ils  pas  ce  qu'on  accordeqiiel- 
(juefois  à  une  fantaisie,  à  un  caprice? 

A  l'insinuation  assez  insolente  que 
je  venais  de  faire  à  madame  Deslau- 
rières,  elle  répondit  : 

—  Je  ne  me  vends  pas ,  monsieur. 

Le  prix  était  infâme  pour  moi , 
plus  infâme  pour  lui,  qui  est  puissant 
et  qui  tient  la  fortune  de  mon  mari 
entre  ses  mains. 

—  Est-ce  possible  ?  lui  dis-je. 

—  Oh  !  s'écria-t-elle  avec  des  lar- 
mes, plutôt  la  misère  et  les  persécu- 
tions ! 

Dans  les  mœurs  de  madame  Deslau- 
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Hères,   c'était  un  reste   de  pro])ité  et 
d'honneur  dont  je  fus  peu  touché. 

En  effet,  madame  Deslaurières  me 
paraissait  arrivée  à  cette  extrême  limite 
qlii  sépare  le  libertinage  du  trafic,  et 
que  beaucoup  de  femmes  ne  franchis- 
sent pas,  parce  qu'elles  n'ont  pas  der- 
i4ère  elles  le  besoin  qui  les  pousse ,  la 
misère  qui  les  sollicite.  Mais,  à  mon 
sens,  la  moralité  de  celles  qui  se'  don- 
nent ne  me  semblait  guère  de  meilleur 
aloi  que  la  moralité  de  celles  qui  se 
vendent,  et  je  ne  suis  pas  encore  con- 
vaincu qu'il  soit  plus  coupable  de  céder 
au  besoin  de  vivre,  aux  désirs  même 
du  luxe,  que  de  céder  aux  désirs  de  sa 
passion. 
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Toutefois  je  ne  voulus  pas  entamer 
une  discussion  à  ce  sujet,  et  je  ne  pen- 
sai qu'à  m'instruire  plus  complètement 
des  projets  du  ministre,  qui  ne  devaient 
être,  à  mon  sens,  qu'une  conséquence 
des  projets  de  madame  de  Frobental. 

—  Et  comme  vous  avez  refusé,  dis- 
je,  le  ministre  vous  a  menacée? 

—  Oui,  monsieur,  reprit  tristement 
madame  Deslaurières ,  il  m'a  mena- 
cée. 

—  Ou  plutôt,  repris-je  en  me  rap- 
pelant ce  que  madame  de  Frobental 
m'avait  dit  relativement  à  mon  përe,  il 
vous  a  menacé  dans  la  personne  de 
monsieur  Deslaurières? 
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Elle  répondit  par  un -signe  de  tête 
ailiimatif. 

—  Oh  î  lui  dis-je,  c'est  indigne  ! 

—  Oh  î  reprit-elle  avec  effort ,  ce 
n'est  rien;  mais  si  vous  saviez  de  quel 
air  et  de  quel  ton  il  m'a  parlé... 

Mais  n^est-ce  pas,  à  la  brutalité  près 
près  des  expressions,  la  façon  dont  vous 
m'avez  parlé  vous-même  ?. . . 

—  Moi,  madame? 

—  Vous,  monsieur;  et  quand  je  me 
répète  tout  ce  que  m'a  dit  le  ministre, 
tout  ce  que  vous-même  m'avez  dit, 
je  me  demande  à  quoi  bon  y  mettre 
tant  de  façons.  Hé,  mon  Dieu  î  mon 
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mari  a  raison,  la  vie  nous  a  été  donnée 
pour  le  plaisir. . . 

Un  rire  amer  et  presque  convulsif 
échappa  alors  à  madame  Deslaurières, 
et  elle  se  mit  à  chantonner  le  joyeux 
refrain  d'une  chanson  fort  peu  mo- 
rale : 

Et  nargue  la  morale, 
Et  les  époux 
Jaloux  t 

Il  y  ayait  dans  l'expression  de  cette 
femme  quelque  chose  du  désespoir  qui 
touche  à  la  folie  ou  au  suicide. 

Je  me  demandais  si  c'était  le  résultat 
d'un  malheur  ou  d'un  remords,  et  pour 
la  première  fois  j'hésitai  sur  le  juge- 
ment que  je  devais  porter  d'elle. 
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—  N'est-ce  pas,  reprit  inadaineDes- 
laurières  en  regardant  d'un  aij-  de  dé- 
dain mon  air  étonné,  vous  ne  com- 
prenez pas  ce  (|ue  je  fais,  ce  que  je 
dis? 

Ah  !  c'est  une  chose  dont  personne 
ne  se  doute  au  monde,  ce  qu'on  peut 
fah'e  de  mal  à  une  femme  sans  le  vou- 
loir. 

—  Croyez,  lui  dis-je,  que  mon  in- 
tention n'a  jamais  été  de  vous  blesser, 
et... 

—  01)  !  je  ne  parle  pas  de  vous, 

monsieur je   parle  d'un   homme 

qui  a  été  cruellement  coupable  envers 
moi. . . 

J'écoutais  madame  Deslaulières  avec 
une  curiosité  toute  nouvelle. 


t 
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Elle  reprit  aussitôt  : 

—  Oh!  tenez,  monsieur,  je  vou- 
drais pouvoir  me  confier  à  un  hom- 
me d'honneur,  je  voudrais  hii  ra- 
conter tout  ce  que  j'ai  senti,  éprou- 
vé. . .  le  lui  raconter non mais 

je  l'ai  écrit,  et  si  jamais  cela  tomhe 
dans  les  mains  d'un  homme  qui  veuille 
y  voir  la  vérité  telle  que  je  l'y  ai  mise, 
peut-être  y  trouvera-t-il  la  condamna- 
tion de  tous  ceux  qui  devaient  me  pro- 
téger, et  la  justification  d'une  vie  qui 
aurait  pu  être. . .  heureuse. 

Madame  Deslaurières  se  prit  à  pleu- 
rer. 

Puis,  après  un  moment  de  silence, 
elle  s'écria  : 

—  Oh  î  tout  ceci  me  rendra  folle. . . 
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Oui,  le  ministre  m'a  menacée,  non  pas 
de  destituer  mon  mari,  mais  de  me 
perdre,  moi. 

—  Comment  ? 

—  Oh  !  il  vaut  mieux  mourir  en 
naissant,  continua  madame  Deslauriè- 
res,  il  vaut  mieux  ne  pas  avoir  vécu 
que  d'être  où  j'en  suis...  Et  ne  pas 
avoir  un  ami,  pas  un  soutien,  pas  un 
guide!  Oh!  j'en  finirai....  j'en  fini- 
rai. 

En  prononçant  ces  paroles ,  elle  re- 
leva brusquement  les  stores  de  la  voi- 
ture, et  me  dit  : 

—  Nous  voici  tout  près  de  notre 
maison,  il  est  temps  de  nous  quitter; 
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je  vous  remercie  de  votre  assistance, 
monsieur  ;  et  s'il  arrive  que  jamais  on 
vous  parle  de  moi,  je  ne  vous  demande 
qu'une  grâce ,  c'est  de  vous  taire  sur 
notre  rencontre  chez  la  duchesse  et  sur 
notre  rencontre  dans  la  rue  de  la  Pé- 
pinière. 

Ceci  avait  été  dit  d'un  ton  de  com- 
mandement qui  me  parut  peu  admis- 
sible, et  je  repartis. 

—  Je  suis  toujours  heureux  de  me 
mettre  aux  ordres  des  dames,  mais... 

—  Oh  I  monsieur ,  reprit-elle  avec 
un  accent  de  douleur,  mon  Dieu  !  ne 
vous  armez  point  de  la  vivacité  de  mes 
manières  pour  me  refuser  une  chose  si 
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simple  que  votre  silence.  Je  ne  vous  ai 
point  fait  de  mal,  monsieur;  vous  ne  , 
me  connaissez  pas,   pourquoi   vouloir 
me  rendre  plus  mallieureuse  que  je  ne 
suis  ? 

Ayez  pitié  de  moi,  mon  Dieu!  ayez 
pitié  de  moi  !  vous  ne  pouvez  ni  savoir 
ni  comprendre  ce  que  je  soulTre. 

J'assurai  madame  Deslaurières  de 
mon  silence ,  et  je  la  laissai  continuer 
sa  route  en  voiture,  pendant  que  je 
poursuivais  la  mienne  à  pied. 

Le  fiacre  de  madame  Deslaurières 
était  à  la  porte  lorsque  je  rentrai ,  elle 
n'était  pas  encore  descendue  et  elle 
causait  avec  quelqu'un  dont  la  moitié 


/ 
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du  corps  était  cacliée  dans  la  voiture 
par  la  portière  entr'ou\erte. 

Je  passais  et  je  reconnus  mon  ami 
Morinlaid  que  je  n'avais  pas  vu  depuis 
quelque  temps.  J'aurais  été  charmé  de 
l'éviter,  mais  comme  s'il  eut  été  ques- 
tion de  moi  entre  madame  Deslauriè- 
res  et  monsieur  Morinlaid,  j'entendis 
dire  au  moment  où  je  passais  : 

—  Précisément  le  voilà. 

Mon  ami  se  retourna,  adressa  un 
adieu  plus  que  familier  à  madame  Des- 
laurières,  courut  après  moi  sous  la 
porte  cocbëre  et  m'atteignit  au  mo- 
ment où  je  recevais  des  mains  de  ma 
portière  la  clé  de  mon  appartement  et 
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un  paquet  de  lettres  dont  les  diverses 
écritures  m'étaient  parfaitement  incon- 
nues. 

Je  voulus  me  débarrasser  de  mon 
ami  Mathieu,  mais  il  me  dit  avoir  dès 
révélations  importantes  à  me  faire ,  et 
je  fus  forcé  de  l'inviter  à  monter  chez 
moi. 


FIN  DU  TROISIÈME  VOLUME. 
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